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         Auteur de thrillers très documentés, Régis Descott s’est intéressé à la folie criminelle à l’occasion de romans contemporains comme Pavillon 38 (en cours d’adaptation au cinéma) ou historiques avec Obscura, immersion dans l’univers de l’art et de la folie à la fin du XIXe siècle. Il vit à Paris.
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         « L’homme peut être excusé d’éprouver quelque orgueil à s’être élevé, même si cela n’est pas dû à ses propres efforts, jusqu’au sommet de l’échelle organique ; et le fait qu’il se soit ainsi élevé, au lieu d’avoir été placé à l’origine, peut lui donner l’espoir d’une destinée encore plus haute dans un avenir éloigné. »

          

         La Filiation de l’homme, Charles Darwin.

          

          

         « Le développement des biotechnologies introduit un élément d’incertitude dans le futur de l’espèce humaine. Les progrès de la génétique depuis une dizaine d’années nous ouvrent la possibilité, pour la première fois, de modifier notre propre espèce. »

          

         « Entretiens du XXIe siècle » de l’Unesco,

         Stephen Jay Gould.
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         Cette année tu vas mourir.

         L’annonce le surprit par sa brutalité. Puis elle perdit sa capacité de nuisance ; comme un refrain trop fredonné sa signification, une chanson d’amour écoutée jusqu’à en épuiser le désespoir.
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         PLACE GEORGES-POMPIDOU,

         30 janvier, 20 h 57

          

         L’impact régulier de ses pas rythmait sa progression dans le brouillard. Un étranger au quartier s’y perdrait, tant la visibilité était limitée et l’ensemble des rues uniformisé sous la brume. Derrière lui s’amenuisaient les sons des tambourins et des cymbales d’une modeste procession célébrant l’avènement de l’année du rat. Il en avait reconnu l’effigie brandie par une silhouette fantomatique en précédant une dizaine d’autres, qu’illuminaient des lampions en papier de soie rouge. Avec la purée de poix, les loupiottes trouaient à peine la nuit, et les espoirs qu’elles portaient lui semblaient bien fragiles.

         À une trentaine de mètres de son immeuble, Chim’ distingua les rebonds du ballon sur les pavés. Rythme agressif et joyeux de temps à autre entrecoupé par un silence et un choc sur le panneau de contreplaqué. Dunk ! Il était de retour chez lui, et ce soir ses petits voisins lui apparaissaient comme des résistants : à la morosité, à l’angoisse, au silence. Tous les jours ils jouaient sous le caddie au fond percé qu’ils avaient fixé à hauteur du premier étage au-dessus de l’entrée. Malgré quelques protestations et menaces de colocataires grincheux, personne n’avait osé l’enlever, et les enfants continuaient à jouer sur le parvis. C’était mieux ainsi.

         Une exclamation retentit, difficilement localisable à cause de la ouate encombrant l’air. Quelques secondes plus tard le ballon roula vers lui. Il se baissa pour le ramasser, dribbla en direction des deux gamins qui émergèrent du néant, s’arrêta une seconde et marqua.

         Dans l’immeuble il était l’un des seuls à ne pas les considérer avec ennui. Ils le touchaient, avec leurs yeux expressifs, leurs voix éraillées par la pollution et leurs rires insouciants qui traversaient les étages et les cloisons. Il se disait parfois qu’à leur place l’avenir le terrifierait. Mais ils étaient nés dans ce monde hostile et n’avaient rien connu d’autre. Sans point de comparaison, ils ne pouvaient constater la dégradation de la biosphère et regretter un passé révolu. Ses propres souvenirs palissaient comme les couleurs d’un pastel exposé trop longtemps au soleil. Sans le fardeau de ces images ils devaient être plus forts qu’il ne l’imaginait. Les nouvelles générations ne s’appuyaient pas sur des critères dépassés pour appréhender leur situation. De ce point de vue l’évolution faisait bien les choses.

         Il échangea deux ou trois plaisanteries avec eux puis monta au quatrième. Oui, il était vain d’avoir peur pour eux. S’ils fonçaient vers l’abîme, ils n’en avaient pas conscience, et cette ignorance préservait leur merveilleuse arrogance. D’ailleurs, sur quoi s’appuyait-il pour anticiper un tel désastre ? Rien ne se passait jamais comme prévu.

         Tandis qu’il gravissait les marches, il entendait toujours le ballon heurter le sol dans un réjouissant débordement d’énergie.

         À peine eut-il pénétré dans son appartement qu’il perçut une anomalie. Il était toujours accueilli par des couinements et des grattements. Les griffes ratissant la litière et jouant de la harpe contre les barreaux en fil de fer. Un air frénétique et désordonné, petite mélodie qui immanquablement saluait son arrivée.

         — Junior ?

         Un silence de mauvais augure lui répondit. Avant d’enlever son trench et de poser son arme de service sur le bar, il traversa la pièce l’estomac noué. Il s’accroupit. Le corps de Junior gisait inerte au fond de la cage. Il resta là à le contempler, incrédule. C’était pourtant inéluctable. Depuis quelques semaines Junior donnait des signes de faiblesse. L’âge, avait décrété le vétérinaire abrupt. Le praticien ignorait ce qu’il représentait pour lui.

         L’unique lien vivant le rattachant à Véra.

         Alors seulement la prophétie de la Chinoise lui revint à l’esprit : Aujourd’hui la mort a pénétré chez toi.

         Et avec elle les phrases qui avaient précédé. Ces prédictions que d’un verre de vodka il avait chassées, mais qui face à la dépouille de Junior prenaient une tout autre dimension. La mort du petit animal les lui renvoyait avec une force qu’il n’aurait jamais soupçonnée.

         Et la scène qu’il avait vécue quelques heures plus tôt et aussi vite tenté d’oublier, gêné malgré lui par les « promesses » qu’elle recelait, s’imposa à lui avec une précision redoutable.
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         RÉFECTOIRE DE LA BRIGADE DE RECHERCHE ET TRAQUE,

         30 janvier, six heures plus tôt.

          

         La brigade était réunie pour un banquet en l’honneur de Lenar. Le malheureux venait de recevoir sa nouvelle affectation au fichier central. Une sinécure, disait-il par bravade. Un mouroir plutôt, comparé à la Brigade de Recherche et Traque, la fameuse BRT qui officiait jusqu’aux confins de la Zone Europe et parfois même au-delà. Mais le règlement ne souffrait aucune exception : à cinquante ans les traqueurs étaient rayés des cadres. Effacés, plaisantaient-ils entre eux. Chim’ s’était imposé cette réunion arrosée pour manifester son soutien au sous-lieutenant : avec cet anniversaire fatidique, malgré dix-sept ans de sacerdoce au sein de l’élite de la police, Lenar voyait s’éloigner un pan entier de son existence. Le plus glorieux, après lequel il risquait de s’enliser dans un morne face-à-face avec lui-même.

         Ça avait démarré comme un jeu. Une attraction prévue par Colefax qui avait mis la main sur le phénomène au cours d’une enquête sur un trafic d’organes à grande échelle. Grand-mère d’une fillette à qui on avait prélevé tout ce qui était transplantable, la Chinoise avait mis ses dons à son service. Grâce à elle, il était remonté jusqu’aux commanditaires et avait pu sauver le second de ses petits-enfants. Pour une fois qu’il obtenait des résultats sans se servir de ses poings… Il s’était rattrapé sur les coupables : deux brillants chirurgiens actionnaires d’une clinique privée aux affaires florissantes, qui croupissaient désormais en prison pour le restant de leurs jours.

         Depuis, on croisait régulièrement la grand-mère dans les couloirs de la brigade vêtue de son éternelle veste matelassée de soie bleu nuit, où s’ébattaient deux énormes poissons aux écailles dorées. Vouant au patron de la BRT une reconnaissance absolue, elle lui apportait des boîtes isothermes qui empestaient dès qu’on en ôtait le couvercle. Une odeur écœurante flottait dans les open spaces et s’intensifiait à mesure que l’on approchait de son bureau. En dehors de ça, Mme Zhu prétendait lire l’avenir de quelqu’un en tenant sa main droite entre les siennes. À croire Colefax, ses prédictions étaient plus fiables que sa cuisine. Elle lui aurait fait bénéficier de ses lumières extralucides à deux ou trois reprises dans le cadre d’affaires mal engagées. Hermétique à ces histoires, Chim’ en doutait. Que pesaient ces élucubrations face à la science et à la technologie qui avaient investi le travail de la police à tous les stades d’une enquête ?

         Par jeu autant que par défi, Colefax lui avait donc demandé de faire le tour de la table et de scruter le futur de chacun. Ne pouvant rien lui refuser, la vieille s’était exécutée, passant un à un les traqueurs au crible de ses antennes divinatoires. La plupart se prêtaient au jeu en ricanant. Certains se seraient bien défilés, réticents à l’idée de voir déballer leurs petits secrets sur la place publique. À l’extrémité de la table, Colefax attendait avec un sourire sadique le verdict qu’il commentait bruyamment, aussitôt imité par d’autres. Ceux-là riaient jaune quand venait leur tour. Quelques-uns offraient leur main avec le même entrain que s’il s’était agi d’un piège à loup, d’autres feignaient le détachement. Elle ne prenait aucun gant et annonçait avec une brutalité inouïe les pires nouvelles qui provoquaient l’hilarité générale. Parfois elle ne voyait rien et secouait avec un air dédaigneux sa tête ridée sortant de son col Mao, et passait au suivant.

         Chim’ n’écoutait que d’une oreille distraite les sentences qui faisaient s’esclaffer la tablée. Et son tour était venu.

         Cette année tu vas mourir. Par cette phrase la vieille les réduisit au silence. Même l’accordéoniste musela son instrument. Et Lenar se retrouva comme un imbécile au milieu de la pièce où l’on aurait soudain entendu voler une mouche, en pleine parodie de tango avec Becky, l’androïde SexToy de génération III pour lequel les traqueurs avaient cotisé.

         Tous les regards étaient braqués sur lui. Colefax le considérait avec curiosité. Mme Zhu lui tenait la main dont elle s’était saisie tandis qu’il regardait le tango. Elle n’avait pas fini. L’ensemble des traqueurs étaient pendus à ses lèvres. Seul l’androïde branché en mode « Ébats » émettait des gémissements à intervalles réguliers. Lenar ne pensait pas à l’éteindre. Dans le silence s’élevaient des râles aussi suggestifs que mécaniques. Toujours connectée à son avenir, Mme Zhu gardait les yeux fermés. Qu’y avait-il à ajouter, après un verdict aussi définitif ? À en croire son attitude il y avait autre chose.

         Autre chose après la mort ?

         À Delphes, les oracles de la pythie ne devaient pas être attendus avec autant d’impatience.

         La mort était devenue un événement si rare.

         Même à la BRT, où l’on était en permanence exposé au danger, on ne mourait plus. On était juste effacé par l’âge.

         Alors tous attendaient et regardaient Chim’, avec des yeux où se lisaient la curiosité, l’incompréhension ou la gêne. Comme si la vieille lui avait annoncé qu’il était porteur d’un virus incurable et hautement contagieux. Il les observait en retour et se demandait quelle était la part de comédie dans tout ça. Les plus politiques, comme Couture ou Nogueira, feignaient l’intérêt pour complaire à Colefax. Evanenko, Brown ou Dalva, pourtant pas les plus crédules, paraissaient sincères. Même Brown s’était départi de son éternel masque de cynisme et semblait surpris. Même Sutter, planant toujours au-dessus de la mêlée, avec son air de se moquer de tout, était aux aguets.

         L’androïde émit un gémissement de plaisir provoquant chez la Chinoise une infime crispation des lèvres qu’elle desserra enfin.

         Et tu vas renaître.

         Elle avait dit ça avec une certaine hésitation, voire un soupçon d’incrédulité, fronçant les sourcils au-dessus de ses yeux fermés, comme si elle-même peinait à croire ce qu’elle avait lu dans cet avenir tellement extraordinaire. Un murmure de protestation parcourut l’assistance.

         — La ferme, gronda Colefax.

         Même si Chim’ ne lui donnait pas trois mois pour s’en lasser et la virer sans ménagement, on aurait dit que le colosse avait trouvé son maître en la personne de cette petite femme hors d’âge à l’aspect si frêle. Le premier individu dénué de pouvoir envers qui il manifestait un tant soit peu de respect. Mais il suffirait qu’elle se trompe une fois et l’entraîne sur une mauvaise piste, que par sa faute il commette une bavure, pour qu’il ne voie plus que la vieille pouilleuse à laquelle elle ressemblait.

         Mais tu vas devenir fou, reprit soudain la voix à l’accent cantonnais et aux intonations agressives, appuyant sur le « fou » à la manière d’un uppercut.

         Plus personne ne songeait à rire. Couture affichait un air grave calqué sur celui de Colefax, Brown lui jetait des regards où se lisait une certaine inquiétude. DoubleCop jouait avec sa main artificielle. Quelques minutes plus tôt il l’avait tendue à la vieille qui faillit la saisir avant de s’éloigner en grommelant. Chim’ se demandait si ce n’était pas eux qui étaient tous devenus fous, à accorder autant de crédit à cette vieille démente sortie de nulle part. Il aurait voulu retirer sa main mais il était sans force.

         Pour toi le monde entier va s’écrouler.

         Le murmure de réprobation s’éleva de nouveau. Aux autres elle avait exposé des banalités, des histoires de bonne fortune et de mauvais sort ne sortant pas de la sphère personnelle, et voilà qu’elle parlait de mort, de renaissance, de folie et d’écroulement général.

         Pour toi ce monde va disparaître.

         Elle était implacable, avec sa prononciation laborieuse et sa voix insistant sur le « toi » et le « raître ». Certains auraient aimé la faire taire. Ça en devenait intolérable, cette escalade sur l’échelle du désastre. Mais la plupart étaient fascinés. On n’annonçait pas tous les jours la fin du monde. Sauf qu’en fait de monde il s’agissait du sien, songeait Chim’.

         L’androïde émit un gémissement lascif, sorte de bourdonnement incongru dans le silence.

         Et ce qui le remplacera te fera regretter d’être né.

         Elle était repassée de l’échelle de l’humanité à celle de sa propre vie. Même si elle évoquait un monde dévasté qui pouvait aussi bien concerner toute l’assistance. Sa main toujours prisonnière des siennes, deux petites mains qu’en temps normal il aurait pu broyer sans y faire attention, cherchant à contrer un malaise croissant, Chim’ la regardait avec un air goguenard. Ce visage plein de taches et de froissures que la brillance de la soie du col Mao et les paupières scellées faisaient paraître plus vieux encore. Il ne voulait pas se laisser contaminer par les autres, envoûtés, et s’efforçait de la considérer avec le maximum de distance. Elle ouvrit les yeux et le libéra enfin.

         Son regard croisa le sien et l’éclat d’ironie qu’elle y lut lui déplut, car elle ajouta, plus bas, à sa seule intention, avec un air de mépris déplaisant, comme un os à ronger que l’on jette à un chien trop hargneux :

         Aujourd’hui la mort a pénétré chez toi.

         Cette fois elle avait terminé et déjà se désintéressait de lui, alors qu’elle venait d’embraser son esprit et d’y provoquer mille questions laissées sans réponses. Chim’ fixait sa main comme un corps étranger, ne pouvant croire qu’elle recelait son avenir. À l’entendre un avenir très compromis.

         La chiromancienne se tourna vers Colefax pour lui demander s’il fallait qu’elle poursuive. Une dizaine de traqueurs avaient été épargnés. Avec impatience il lui fit signe de déguerpir. Sans demander son reste, Mme Zhu trottina jusqu’à la porte, suivie du regard empreint de dégoût de Chim’. L’idée de la mort ayant pénétré chez lui aujourd’hui même l’avait troublé. Il aurait voulu lui courir après pour lui demander des comptes, exiger des explications, des détails, elle ne pouvait pas l’abandonner à son sort et le laisser se débrouiller seul, mais ce serait lui accorder trop d’importance. Lui qui n’avait jamais prêté la moindre attention à ces histoires.

         — Hé, Chim’ !

         Bloc de muscles monolithique dressé à l’autre bout de la table, le verre brandi à hauteur de ses lèvres, imité par l’ensemble de l’assistance, le Minotaure, comme on l’appelait en souvenir de sa vie antérieure, l’invitait à trinquer. À sa mort imminente ? À sa folie prochaine ? Hésitant, il prit son verre et se leva.

         — À la tienne, Chim’ ! éructa le colosse en provoquant quelques rires. Et oublie ça. Elle débloque, la vieille.

         Cela ne coûtait rien d’y croire. Et la brûlure et l’échauffement provoqués par la vodka avaient la vertu de dissoudre les scories et les miasmes semés par ces prédictions délirantes. L’accordéon reprit sa mélodie lancinante, Lenar ses pas de danse avec sa poupée sur les miettes cristallines des verres aussitôt bus, aussitôt fracassés. Et le brouhaha s’éleva de nouveau comme s’il fallait étouffer sous la rumeur et les rires les paroles fatidiques de la vieille Asiatique.
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         APPARTEMENT DE CHIM’,

         30 janvier, 21 h 30

          

         Cette année tu vas mourir.

         Chim’ n’avait eu aucun mal à traiter cette prophétie par le mépris, à la réduire à un air de moins en moins audible au fil de la journée. Le petit cadavre étalé sous ses yeux, il la considérait différemment.

         Bien qu’hypothétique, l’idée de sa propre mort était plus troublante que celle de Junior. Même si cette dernière le ramenait inexorablement à Véra.

         Il ouvrit la cage, glissa une main à l’intérieur et se saisit du mammifère déjà rigide dont les deux incisives apparaissaient sous son museau. La litière était labourée. Il avait dû s’affoler en sentant la mort approcher.

         — C’est comme ça que tu voulais célébrer l’entrée dans l’année du rat ? Si c’était une plaisanterie, permets-moi de te dire qu’elle est de mauvais goût, poursuivit-il dans une vaine tentative de retrouver leur conversation à jamais interrompue.

         Il l’avait découvert en rentrant un soir. Sur la cage était posée une enveloppe où Véra avait écrit son prénom. En vain il avait tenté de capter les effluves de son parfum dans la pièce. Ses yeux passaient de son écriture élégante et rapide comme elle à Mickey Junior, censé combler le vide laissé par son absence. Cette dernière lettre recelait des mots d’une douceur infinie, elle était pourtant sans appel.

         La rupture n’était pas une surprise. La veille il l’avait écoutée sans rien dire, se contentant de lui effleurer le bout des doigts parce qu’il était trop tard pour la retenir. Il avait eu droit dans les semaines précédentes à quelques signes avant-coureurs qu’accaparé par son travail à la BRT il avait vus sans y accorder d’importance. Le vide provoqué par son départ ressurgit à la lecture de ces quelques lignes. Une crispation d’angoisse réprimée tant bien que mal sous le regard effarouché de l’animal blotti dans sa cage.

         Surpris par ce cadeau d’adieu, ne sachant qu’en faire, il s’était finalement habitué à ce curieux compagnon. Surtout après y avoir vu un lien que Véra lui offrait là, un moyen d’une subtilité déroutante pour ne pas perdre le contact. En quatre années de vie commune, sa présence lui était devenue indispensable. Il le libérait dès qu’il rentrait, et Junior animait ses soirées solitaires, comme s’il avait pour mission de chasser toute mélancolie de ce deux-pièces de célibataire. Joueur, il grignotait dans son assiette, surgissait sous ses yeux quand il lisait, grimpait sur le dossier de son fauteuil pour lui gratter le cou lorsqu’il pianotait devant son écran. Par un curieux clin d’œil de la nature il apportait ainsi un peu de l’esprit de Véra dans cet appartement dévasté par sa disparition. Véra qui avait feint de croire pouvoir être remplacée par un rat…

         Dans sa chambre Chim’ prit un mouchoir dont il enveloppa la dépouille si légère entre ses doigts. Derrière le bar il trouva une boîte de chips qu’il vida de son contenu avant d’y glisser la forme oblongue.

         La boîte à la main, il se colla à la fenêtre. On n’entendait plus ni les rebonds du ballon ni les vibrations métalliques du caddie. Les enfants étaient rentrés chez eux. De l’autre côté du parvis, le panorama était entièrement occupé par la façade du sana Pompidou dont les escalators éclairés émergeaient du fog. Quelques silhouettes se croisaient dans les tunnels de verre inclinés. À cette heure des convalescents et du personnel médical : avec les procédures mises en place pour préserver la pureté de l’air à l’intérieur, les visites étaient encadrées à l’extrême.

         Pendant le Troisième Conflit, le Centre avait été vidé de ses œuvres d’art et transformé en hôpital pour accueillir les blessés victimes de la guerre, beaucoup trop nombreux pour les structures existantes. À l’issue des hostilités l’endroit n’avait pas retrouvé sa destinée originelle. C’était devenu un gigantesque sanatorium où l’on soignait les malades atteints de cancers des voies respiratoires et autres maladies pulmonaires. Les tubulures de couleur, qui avaient fait la signature architecturale de l’édifice, servaient au système de purification de l’air, rendu respirable à l’intérieur, même pour les organismes les plus fragiles. En ouvrant les fenêtres, Chim’ entendait le ronronnement des climatiseurs installés en batteries sur le toit. Beaubourg était une sorte de bulle d’air pur hermétiquement close dans la mégapole où échouaient tous ceux qui un siècle plus tôt auraient été envoyés en cure à la montagne. Les mêmes que l’on croisait dans la rue sous assistance respiratoire avec leur masque et leur bonbonne d’oxygène sur le dos. Les plongeurs, comme on les appelait, passant ainsi équipés d’un lieu climatisé à l’autre.

         Entre l’avenir que lui promettait la Chinoise et la mort de Junior, le spectacle de ces éclopés réduits à l’état de plantes ne pouvant survivre que sous serre risquait de l’enfoncer davantage. Il posa son arme ainsi que le petit sarcophage de carton sur le bar et connecta son écran mural sur les nouvelles.

         Un homme en blouse blanche, une crinière à la Einstein formant une auréole autour de son visage, occupait l’écran. Derrière lui s’agitaient des dizaines de rats cloisonnés dans des cages. Des spécimens de laboratoire, différents du rat brun qui se tenait sur son épaule. Autant de produits à l’ADN sous contrôle strict, expédiés en Europe, en Amérique et en Asie afin d’être soumis aux expérimentations les plus variées.

         Interrogé à l’occasion du Nouvel An chinois, l’éleveur s’exprimait avec vivacité. À l’entendre, l’humanité devait son salut au rat, sans le sacrifice duquel jamais elle ne serait venue à bout des maladies qui l’auraient exterminée. Son nom s’inscrivait en bas de l’écran : Pr Semmelweis, derrière lequel le mur de cages formait un étrange arrière-plan aux reflets de plexiglas, blanc et mouvant, rehaussé par endroits par l’éclat rouge des yeux des albinos.

         Toujours en appui sur le bar, Chim’ se retourna et sortit une bouteille de Stolichnaya. Il la serra dans sa main, subitement avide du contact du verre glacé contre sa paume et la pulpe de ses doigts. Il l’ouvrit et contempla le liquide se déverser dans son verre. Ce dont il avait besoin, c’était la brûlure et l’ivresse procurées par la vodka, cet état de flottement susceptible de tenir la tristesse à distance. L’alcool permettait de considérer la douleur à travers un filtre, de ne pas se heurter à ses angles saillants avec autant de violence qu’à jeûn. La première gorgée s’écoula comme du métal en fusion dans sa gorge et son œsophage. D’ici quelques minutes l’alcool se mêlerait à son sang, parcourrait le réseau de ses veines et de ses artères jusqu’à son cerveau et l’envelopperait dans sa chaleur anesthésiante.

         Un incident lui arracha un sourire : à l’écran un groin avait remplacé le nez du speaker qui, d’une voix porcine, demandait en boucle : Avez-vous vraiment envie de ressembler à ça ? Ce n’était pas une hallucination due à l’alcool mais un coup des activistes pro-life parvenus une fois de plus à pirater l’émetteur de la chaîne et à intervenir dans le direct. Malgré toutes les mesures de protection, les diffuseurs n’arrivaient pas à empêcher ces manifestations qui ne duraient que quelques secondes – le speaker avait déjà retrouvé figure humaine – mais tournaient leurs cibles en ridicule auprès de dizaines de millions de spectateurs.

         Enfin une séquence montra le premier centenaire de l’histoire passant la ligne d’arrivée d’un marathon sous la barre des trois heures. Les images provenaient de Patagonie, seule région du monde où la pureté de l’air permettait encore la course de fond. Essoufflé, le vieillard portait un maillot arborant le logo de GenteX. Avec ses cheveux argent, ses dents d’une blancheur éclatante et ses deltoïdes saillants recouverts d’une pellicule de sueur, il ressemblait à l’un de ces sexagénaires d’avant la guerre.

         Chim’ connaissait la chanson. Les traitements mis au point par la MétaFirme ralentissaient le vieillissement cellulaire avec un rapport de l’ordre de un à cinq. En dix ans, un organisme soumis à l’un de ces protocoles ne subissait que la dégradation moyenne due à deux années d’existence menée dans des conditions normales. Le marathonien devait être un des clients historiques, sans doute consommateur du Jouv’X dans sa première version. Les candidats étaient de plus en plus jeunes. On parlait de trentenaires déjà accros.

         Il éteignit.

         Son regard glissa sur la boîte en carton contenant la dépouille de Junior et il sentit son cœur s’arrêter, le temps d’un, peut-être deux battements, avant d’accélérer. Pas un jour ne s’était écoulé sans qu’il pense à elle. Même lors de ses traques les plus prenantes, les plus dangereuses. Parfois une minute à peine, parfois quelques secondes, aux moments les plus inattendus. Véra l’avait marqué à vie.

         Docteur Véra Marsan, comme l’indiquait le badge épinglé sur son sein gauche lorsqu’il la vit la première fois. Son regard attentif et son rire éclaté comme une bombe à fragmentation dans la chambre auraient dû l’alerter. Trois autres inconnus en blouse blanche encadraient son lit mais il ne vit qu’elle, avec cette façon de s’exclamer, jamais il n’oublierait : Vous voilà enfin ! Bienvenue dans le monde des vivants ! La lueur de ses yeux en amande d’un brun doré et l’éclat de ses dents si généreusement découvertes auraient en effet dû l’alerter. Véra possédait une joie de vivre à laquelle il était impossible de résister.

         À sa décharge il sortait de trois ans de coma. Mais dès sa seconde apparition dans sa chambre, encore branché à des fils, des sondes et des tuyaux qui le retenaient prisonnier, il décidait que tous ses efforts, à partir de ce moment précis, convergeraient vers elle. Un temps il aurait pu penser qu’il s’agissait de l’attrait exercé par la première femme se présentant à son réveil post-traumatique, une de ces cristallisations courantes chez les convalescents, mais l’attirance qu’il ressentait pour elle ne fit que croître.

         Une ombre sur le canapé attira son attention. Il se ravisa : il avait cru apercevoir Junior. Il serra son verre entre ses mains. Junior ne cavalerait plus jamais dans l’appartement. Il était raide dans sa boîte en carton.

         Comme lui.

         Cela faisait quatre ans qu’une part de lui-même était morte. Véra avait traversé son existence trop vite et l’avait laissé avec une impression d’inachevé. Il était resté bloqué sur cette histoire, se contentant, pour tenir la solitude à distance, d’un rat et de quelques rapports tarifés. Par moments, l’espérance de la reconquérir lui semblait absurde. Sauf qu’au bout du compte il ne pouvait faire autrement que s’accrocher à cet espoir. Elle avait représenté un tel rayon de lumière, dans ce monde opaque et sombre.

         Il tendit le bras vers son terminal posé sur le bar. Il était encore assez sobre pour appeler. Il n’avait qu’à appuyer sur une touche. Ce qu’il fit. Et il attendit les premières tonalités sous les coups de boutoir de son cœur affolé. Elles s’égrainèrent jusqu’à l’annonce d’accueil du logiciel qui l’enjoignait de parler. Depuis tout ce temps, il n’avait aucune idée de ce qu’elle était devenue, ignorant si elle vivait avec quelqu’un ou seule, si elle avait eu un enfant, si elle était heureuse.

         — V., c’est moi. Tu dois me trouver un peu collant. À ne jamais lâcher l’affaire, n’est-ce pas ? Junior est mort. Je l’ai trouvé en rentrant tout à l’heure. Ça peut paraître idiot, mais ce soir j’ai l’impression de t’avoir perdue une deuxième fois.

         Il marqua un temps d’arrêt. À l’origine il détestait parler à ce logiciel, mais il avait fini par s’y faire. Quand il était lancé, il devenait même une oreille bienveillante. Alors il prenait son temps et n’hésitait pas à laisser s’installer le silence, se donnant ainsi l’illusion de participer à une vraie conversation.

         — C’est le premier sur la liste, poursuivit-il avec un air détaché. On m’a prédit ma propre mort aujourd’hui. Pour cette année, ajouta-t-il en laissant échapper la note chargée de dérision d’un rire léger. Alors si tu veux qu’on se revoie un jour, il n’y a pas de temps à perdre. À moins que Mme Zhu ne se soit trompée. Mais comme elle m’a annoncé la mort de Junior, j’ai trouvé ça troublant…

         Il se tut. S’adresser à elle après un si long silence l’intimidait. Il avait tant de choses à lui dire, tant d’histoires à lui raconter. Il ne savait pas par où commencer, après avoir évoqué sa propre mort. Alors il eut conscience du ridicule de la situation, et ajouta simplement :

         — J’espère surtout que tu vas bien.

         Il ne pouvait se résoudre à couper si vite. L’occasion ne se représenterait plus. Il laissa passer un nouveau silence, hésitant à ajouter autre chose, et coupa finalement la communication, conscient du côté pathétique de son message. Évoquer ainsi la prédiction de sa mort était une petite lâcheté à laquelle il n’avait pas résisté. L’ultime moyen pour provoquer sa compassion, ou au moins sa curiosité. Si l’annonce de sa disparition prochaine ne provoquait aucune réaction chez elle, il aura perdu quatre années à entretenir dans son esprit une histoire révolue.

         Quatre ans. L’alcool les réduisait à un songe, une durée abstraite. Il se leva et se dirigea vers sa bibliothèque, fit courir ses doigts sur les dos de quelques ouvrages et en sortit un, Le Meilleur des mondes. Glissée sous la page de garde, la photo s’y trouvait toujours. Véra et lui cinq ans plus tôt sur une plage de l’Atlantique. Nichée dans son dos, elle souriait de toutes ses dents, le menton posé sur son épaule gauche. Par jeu, lui bandait les muscles de ses bras et de son torse en arborant cet air narquois avec lequel il considérait l’existence. Avait-il changé ? Il portait toujours sa barbe de six jours et avait entretenu sa musculature de nageur. Mais il avait perdu l’insouciance liée à la présence de Véra. Et elle ? Ses pommettes avaient dû conserver à son visage sa structure ravissante, et son sourire était forcément toujours aussi contagieux. Ses doigts, ses bras et ses jambes ne pouvaient qu’être aussi fins, ses fesses hautes et fermes, et sa façon de se mouvoir aussi vive, comme son esprit. Du vif-argent que pour rien au monde on n’aurait emprisonné.

         Son sourire se transforma en un rire brusque, autant provoqué par la vodka que par les promesses que lui réservait la Chinoise, et parmi celles-ci la plus réjouissante, à laquelle il brûlait d’envie de croire : Et tu vas renaître.
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         APPARTEMENT DE CHIM’,

         31 janvier, 06 h 30

          

         Ses rêves étaient comme le temps révolu : insaisissables et plus fragiles que ses souvenirs. Ils représentaient pourtant une existence en eux-mêmes, plus riche, plus extravagante que celle qu’il vivait éveillé, régie par les désirs sans entraves et les peurs sans bornes de son inconscient. Mais, lorsqu’il tentait d’en retrouver le fil, ils se désagrégeaient sous les assauts de sa mémoire. Vouloir les faire remonter à la surface de sa conscience revenait à exposer à la lumière une de ces pellicules argentiques pas encore immergées dans le fixateur : la photographie préalablement révélée disparaissait aussitôt, à jamais. À la différence de ce processus chimique, il conservait une image, les fragments d’une histoire dont il ne connaissait ni le début ni la fin.

         Comme cette promenade main dans la main avec Véra, sur les croupes des collines verdoyantes d’avant-guerre, entourés de dizaines de Junior cavalant à leurs pieds dans les hautes herbes, improbable progéniture qu’ils auraient entraînée à leur suite pour prendre l’air. Des escadrilles de nuages d’un blanc réjouissant constellaient l’azur. Un vent d’altitude y sculptait des formes où se devinait leur avenir. Un avenir à la rencontre duquel ils allaient d’un pas alerte, heureux du contact de leurs doigts, amusés par les sauterelles que leur avancée, et celle de leur innombrable descendance, faisait jaillir dans tous les sens à hauteur de leurs cuisses.

         Le bourdonnement de son terminal fit tout voler en éclats : l’effleurement de la peau de Véra, sa jambe frottant contre la sienne au rythme de leurs pas synchronisés, les dizaines de Junior frayant dans les herbes folles, les sauterelles bondissantes et les nuages aux dessins prometteurs. Vers quelle destinée les conduisait cette balade champêtre, il ne le saurait pas. La voix tonitruante et la face grumeleuse de Colefax sur l’écran de son appareil s’étaient substituées de force à ce monde onirique, en arrachant Chim’ qui ouvrait tout juste des yeux aux paupières encore lourdes sur cette réalité consciente… et beaucoup moins engageante.

         Le ricanement de son supérieur acheva de le réveiller. Il se redressa, constatant qu’il n’avait pas gagné son lit la veille, et s’assit sur le bord du canapé où il s’était endormi, la plupart des lampes allumées. Un coup d’œil à la cage vide lui rappela que Junior ne s’ébattrait plus que dans ses songes.

         — Quelle heure est-il ? demanda-t-il en se massant la nuque endolorie par une mauvaise position dans son sommeil.

         — Six heures trente. J’ai un travail pour toi.

         Chim’ regarda par la fenêtre. Il faisait encore nuit. La brume léchant les vitres réverbérait les particules de lumière diffusée par les lampadaires du parvis et celles du sana dont les premières équipes de la journée devaient prendre le relais de celles de la nuit. Curieusement, l’idée toute théorique de la présence de ces centaines de convalescents dans leurs lits alignés par dizaines sur les grands plateaux du Centre le réconfortait parfois. Ces gens qu’il ne verrait jamais que de loin et resteraient toujours à ses yeux des silhouettes anonymes. Il lui arrivait pourtant d’y penser, lors de ses insomnies. Peut-être parce qu’il savait qu’un personnel veillait sur eux jusqu’au matin et qu’il n’était ainsi pas seul à affronter la nuit…

         — De quoi s’agit-il ?

         — Une promenade champêtre.

         Cet étrange écho au rêve dont il l’avait brutalement tiré relevait de la farce, une mauvaise farce.

         — Une ferme. Sept victimes. Les six occupants des lieux, la famille Becker et un garçon de ferme, plus un employé de la Trans Europ Express venu livrer des semences équines.

         — Des quoi ?

         — Du sperme de cheval. Pour les inséminations. C’est comme ça qu’ils procèdent pour les chevaux de course. Tu savais pas ça ?

         Chim’ dénoua sa cravate de laine.

         — C’est bien ce que j’avais cru comprendre.

         — Alors tu serais gentil de pas me faire répéter. La TEE a donné l’alerte en fin de journée. Leur véhicule est resté immobile dix heures d’affilée. S’ils avaient été plus réactifs, on serait intervenu hier soir. Je compte sur toi là-bas à neuf heures. Je suppose que tu as ton matériel chez toi ?

         — Comment est-ce qu’on a ces informations ?

         — On a envoyé un FlySpy sur place. Les images sont limites parce qu’elles ont été prises de nuit. Je te les transmets avec les coordonnées de l’endroit.

         — Le FlySpy n’a pas détecté de présence vivante ?

         — Négatif. À part les chevaux dans les paddocks. Les tueurs ont dû filer après avoir effacé le livreur.

         — À quoi vous pensez ?

         — À toi de me le dire.

         Sa question ne méritait pas d’autre réponse.

         — Elle se trouve où, cette ferme ?

         — Dans l’Ouest, à proximité de Bayeux. Le prochain MétaTRain part à huit heures de Saint-Lazare. Une voiture t’attendra à la gare pour te conduire sur place. Tu vois, je deviens une vraie nounou pour toi. Allez, va prendre une douche et en route ! Hé, Chim’ ?

         Il déboutonnait déjà sa chemise.

         — T’as une sale gueule ce matin.

         — Vous ne dormez jamais ?

         Un éclat de rire viril lui répondit. Chim’ regarda son supérieur avant de raccrocher. Colefax était une brute, mais sous ses airs rogues il l’avait à la bonne et lui foutait une paix royale. Pour l’unique raison qu’il figurait parmi ses meilleurs traqueurs et que, ne jouant pas des coudes pour gravir les échelons de la hiérarchie, il lui permettait de s’attribuer ses mérites.

         Son terminal vibra sur la table basse : les fichiers envoyés par le drone. Il en prendrait connaissance dans le MétaTRain. D’ici là il devait se redonner figure humaine. Il se déshabilla, fourra ses vêtements dans le sac de toile portant le numéro de son appartement et balança le tout dans le vide-linge aboutissant à la buanderie au premier sous-sol. Entièrement nu, il se dirigea vers le bar-cuisine, mit la bouilloire en marche, moulut du café, versa l’eau frémissante sur la poudre, attendit le temps de l’infusion et pressa le filtre vers le fond de la cafetière tandis que la délicieuse odeur se répandait dans la pièce. La cuisine demeurait l’un des rares domaines où les avancées technologiques n’égaleraient jamais la main de l’homme. En y réfléchissant, il devait y en avoir de nombreux autres, se reprit-il en songeant à Lenar aux prises avec son androïde.

         Tout à ces préparatifs, il observait de temps à autre son terminal dont le clignotement régulier indiquait un message. De Colefax hélas. Véra ne s’était pas manifestée, en dépit de l’annonce de sa disparition prochaine.

         Devant le miroir de sa minuscule salle de bains il observa les effets de la nuit associés à ceux du temps : les fines brisures de ses paupières, les rides verticales entre ses sourcils, stigmates d’interminables heures passées sur ses livres, et son nez busqué qui sous certains angles ressemblait à celui d’un boxeur. Tatoué sur son sein droit, le dragon palmé, emblème des nageurs de combat, plongeait dents dehors dans des flots symboliques.

         L’inspection terminée il fit un pas en arrière et, d’une pression sur le mélangeur, déclencha les cataractes d’une eau brûlante sur le sommet de son crâne, ses épaules et son torse. Après s’être savonné, à ce jet d’étuve il en fit succéder un glacé, afin de chasser de son esprit les derniers spectres de la nuit. Les muscles contractés, immergé en lui-même, il se laissait gagner par la volupté particulière du froid lorsque le jet perdit en intensité pour finir en un filet lamentable, suivi par un borborygme de tuyauterie déprimant. Rageant contre les pénuries d’eau de plus en plus fréquentes, il leva le bras vers l’interrupteur étanche et déclencha le souffle chaud du séchoir intégré à la cabine. Cette rafale bruyante sous laquelle il aimait admirer Véra dont les cheveux volaient avec tant de grâce autour de son visage. Les yeux mi-clos elle feignait de ne pas le remarquer et passait énergiquement ses mains sur son corps afin d’accélérer l’évacuation des dernières gouttelettes sur sa peau. Quelques secondes de ce sirocco artificiel et sa chevelure reprenait sa texture soyeuse, et lui la regardait, subjugué par ses longues jambes, ses seins haut perchés, ses épaules carrées et ses gestes vifs, inconscient de la précarité de ce bonheur.

         La mort de Junior l’avait attendri. Il devait se ressaisir sinon il finirait complètement ramolli. Pas bon pour un traqueur, dangereux même. Colefax ne tarderait pas à s’en apercevoir et à le mettre en quarantaine. Il s’arracha à cette vision lointaine et sortit de son réduit propre et sec. Il ne lui restait plus qu’à s’habiller, après quoi il gagnerait la vieille gare Saint-Lazare.

         Sept morts. S’il ignorait tout de la destination que lui réservait son rêve, celle que lui proposait le Minotaure avait le mérite d’être claire.
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         MÉTATRAIN ENTRE PARIS ET BAYEUX,

         31 janvier, 08 h 01

          

         Le MétaTRain démarrait lentement, mais très vite on ressentait la pression de son accélération régulière qui, l’entraînant jusqu’aux six cents kilomètres-heure de sa vitesse de croisière, plaquait tous les passagers contre leur siège. À cette allure il était illusoire de vouloir admirer le paysage immédiat. On ne pouvait concentrer son attention que sur des points éloignés de plusieurs kilomètres, un mouvement de terrain, une éolienne, une tour-relais de télécommunication, le clocher d’une église en ruines, un minaret de béton décapité, qui malgré la distance disparaissaient aussi vite qu’ils étaient apparus. Le monstre traversait l’Europe dans un grondement volcanique et réduisait les distances à celles des anciens avions de ligne que le Troisième Conflit et la fonte des réserves de brut avaient éradiqués.

         Les yeux rivés sur son écran tactile, Chim’ faisait défiler les clichés capturés par le drone. Des images prises avec l’intelligence d’un logiciel de repérage qui rendaient compte de la progression méthodique de l’appareil sur la scène de crime. Des images en effet limites, grisâtres, pixellisées et un peu floues à cause de l’obscurité dans laquelle elles avaient été prises.

         À cette heure il n’y avait pas foule dans le wagon ; il pouvait consulter les photos sans crainte d’être dérangé par des passagers indiscrets.

         Vue aérienne prise à vingt mètres d’altitude englobant la cour de ferme et ses environs immédiats : deux corps de bâtiments en L formant un carré ouvert sur deux coins opposés en diagonale nord-nord-est et sud-sud-ouest ; les seuls éléments notables depuis cette hauteur étant une mare de forme rectangulaire, deux plates-bandes, un bosquet d’arbustes, ainsi que deux véhicules.

         Vue prise à hauteur d’homme : plan serré sur la camionnette de la Trans Europ Express dont la porte coulissante demeurée ouverte laisse découvrir le cadavre du livreur reconnaissable à son uniforme.

         Zoom sur la silhouette assise à la place du conducteur, la tête reposant sur le tableau de bord.

         Gros plan, sous un angle différent permettant d’appréhender d’autres détails : le sang d’une blessure invisible étant donné la position du cadavre, sans doute au cou, qui a poissé les manettes de commande.

         Gros plan sur le cadavre d’un chien – genre beauceron – gisant au milieu de la cour.

         Colefax n’avait pas mentionné le chien. Peut-être trouverait-il sur place d’autres cadavres d’animaux. Des chevaux… se dit-il en repensant aux semences équines.

         Gros plan sur la porte d’entrée béante de la maison d’habitation.

         Le drone avait été programmé pour retrouver le véhicule de la TEE grâce à la fréquence du traceur qui permettait au transporteur de suivre tous ses livreurs en temps réel. Après la découverte de ce premier cadavre il était passé en mode « Recherche ». Chim’ visualisait parfaitement les différents mouvements du FlySpy vibrionnant dans la nuit, pareil à un gros insecte attiré par l’odeur du sang. N’ayant rien trouvé d’autre dans la cour après un tour à trois cent soixante degrés, il avait décelé dans cette porte ouverte une anomalie et s’était dirigé vers la maison. L’envergure limitée de ses élytres de carbone battant à la vitesse des ailes d’une mouche lui permettait de pénétrer dans la plupart des bâtiments. Grâce à lui, Chim’ bénéficiait d’un avant-goût de ce qui l’attendait.

         Prise de vue d’un couloir sombre percé à droite et à gauche d’un certain nombre de portes et aboutissant à un escalier montant à l’étage.

         Prise de vue de la première pièce sur la gauche, aux deux fenêtres donnant sur la cour de ferme : la cuisine où règne un désordre indescriptible. Au sol, le cadavre d’un homme, entre vingt et vingt-cinq ans, face contre terre, un hachoir à quelques centimètres de sa main droite.

         L’homme s’était défendu. D’où le désordre.

         Gros plan sur la souillarde, où gît, recroquevillé sur un tas de pommes de terre, le cadavre d’une vieille femme, sans blessure apparente. Au bas mot soixante-dix ans d’avant-guerre (sans aucun traitement antivieillissement).

         Comme la Chinoise.

         Prise de vue de l’escalier.

         On accédait à l’étage. Ce qui signifiait que le drone n’avait rien trouvé d’autre au rez-de-chaussée. D’après les indications de Colefax il restait encore quatre cadavres.

         Prise de vue depuis l’encadrement d’une porte ouvrant sur une chambre à coucher. En travers du lit défait, le cadavre d’une femme à plat ventre, quarante-cinq, cinquante ans d’avant-guerre, entièrement dénudée, les jambes écartées émergeant d’un amas de draps froissés.

         Gros plan sur sa nuque déchirée.

         Par quoi ?

         Prise de vue depuis l’encadrement d’une porte ouvrant sur une autre chambre à coucher. Sur le sol recouvert de moquette, le cadavre d’une jeune femme, d’après la finesse de ses membres moins de vingt ans, nue, les mains entravées dans son dos par ce qui ressemble à du fil électrique.

         Chim’ sentit son buste s’incliner vers l’avant : le MétaTRain ralentissait déjà. Dans quelques minutes il serait arrivé. Il éteignit son écran et le rangea dans sa sacoche avec le matériel d’investigation. Il découvrirait le reste par lui-même.

         La vitesse à présent décroissait à vue d’œil et l’on ressentait physiquement l’inertie du monstre. Chim’ regardait le paysage à nouveau perceptible sans y prêter attention. La dernière fois qu’il avait emprunté ce trajet c’était avec Véra. Deux jours durant sous un ciel grisâtre ils avaient arpenté le Bessin et les plages du débarquement de juin 1944. Avranches, Arromanches, Utah, Omaha, Juno, Gold et Sword, avec les bunkers affaissés dominant une mer vide. Le cimetière militaire américain, ses croix et ses étoiles à la blancheur fanée faute d’entretien. La grève à marée basse, étendue ruisselante parsemée de flaques qu’il fallait contourner et que Véra enjambait en riant, sa jupe de jean relevée sur ses fesses. Son sourire occultait la grisaille de l’eau, du sable et du ciel.

         Il ne s’était pas rendu sur une scène de crime multiple depuis des lustres. Avant lui Colefax avait visionné les images transmises par le drone ; l’envoyer ainsi au casse-pipe était une marque de confiance. Une foule de questions allaient longtemps demeurer sans réponse et une conclusion au moins s’imposait, son instinct la lui hurlait : cette affaire puait.

         En remontant le couloir entre les sièges vers la sortie, Chim’ croisa le regard d’une Asiatique assise avec un tricot en cours sur les genoux. Ce simple contact visuel lui rappela la prophétie de la veille.

         Plutôt que de s’attarder sur ces conjectures, il préférait encore revenir à son rêve. Cette partie de campagne avec Véra pouvait être la manifestation d’un désir profond ou encore, mais la supposition lui apparaissait hélas dans toute sa fragilité, une image prémonitoire.
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         CAMPAGNE NORMANDE À PROXIMITÉ DE BAYEUX,

         31 janvier, 09 h 10

          

         Le chemin serpentait entre des prés où s’énervaient des purs-sangs traumatisés par la tragédie. Les ondes du carnage devaient encore leur affoler les sens.

         Sans la perspective immédiate de ce qu’il allait trouver, cette escapade dans la campagne verdoyante aurait pu être agréable. Un havre hors du temps, consacré à une activité aussi anachronique et décalée que l’élevage de chevaux.

         Le fonctionnaire de la police territoriale à l’haleine empestant l’oignon et le café arrêta le véhicule d’intervention à l’entrée de la cour. Pendant toute la durée du trajet depuis la gare il avait assommé le traqueur d’une rafale de questions avec un air blasé masquant mal sa frustration. Le genre d’individu pestant sur son sort sans jamais avoir rien tenté pour l’améliorer. Sa vanité se voyait à son allure soignée et ses lèvres pincées. Chim’ sortit. En se penchant vers le flic il aperçut son reflet dans les verres ambrés de ses Ray Ban.

         — J’en ai pour trois heures.

         — Prenez votre temps, répliqua l’autre avec un air morne.

         La première chose qui le frappa une fois seul fut le silence. Un silence qui n’avait rien à voir avec la mort – il l’avait trop souvent fréquentée dans des environnements bruyants pour valider cette fable – mais avec la campagne. À une demi-heure de la mégapole, mais loin, très loin de sa rumeur et de son fracas incessants. Cette absence de bruit était intimidante.

         À une vingtaine de mètres, deux pouliches agitées de mouvements nerveux l’observaient derrière une barrière. Elles avaient besoin d’être rassurées. D’abord hésitant, doutant de ses capacités à les calmer, il décida d’aller à leur rencontre. Mais à mesure que se réduisait la distance les séparant il sentit leur nervosité augmenter. Quand il fut à la barrière, elles détalèrent à l’autre extrémité du champ dans un bruyant martèlement de sabots sur le sol dur. Leurs hennissements furent repris par leurs compagnons parqués dans les prés voisins. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, ces animaux ne l’avaient jamais aimé, ceux-là que la tuerie avait énervés moins encore que les précédents.

         Avec des gestes rapides et précis il enfila une combinaison, ses lunettes-écran reliées à son terminal, des gants et des sur-chaussures aux semelles conçues pour jalonner ses allées et venues à l’intention des équipes qui allaient lui succéder sur place. Sa sacoche à la main, il pénétra dans la cour de ferme, un rectangle délimité par de longs bâtiments aux murs gris et aux toits d’ardoise. Prenant garde à ne pas effacer d’éventuelles traces en marchant, il se dirigea vers le véhicule de la TEE. Sa caméra frontale filmait tout ce qu’il voyait et faisait. Seule entorse à la procédure : il refusait de la mettre en ligne. Pas question d’être dirigé à distance comme un vulgaire robot en se voyant dicter le moindre de ses gestes et de perdre ainsi toute autonomie. Quand il était question d’efficacité, Colefax ne s’arc-boutait pas sur le règlement. On pouvait lui reconnaître ça.

         Parvenu à hauteur de la portière il scruta le sol en quête d’empreintes de pas, mais les gravillons restaient muets. Il s’approcha du cadavre affaissé sur le tableau de bord, se baissa pour tenter de voir la blessure et, n’y parvenant pas, le saisit délicatement par les cheveux afin de le redresser. Un nuage de mouches s’éparpilla dans l’habitacle. Sur le verre gauche de ses lunettes-écran s’affichèrent la photo d’identité du livreur correspondant à la victime et son nom : Karim Zouli. Sa gorge était déchiquetée, à nouveau la proie des mouches qu’il avait dérangées. Ce n’était pas l’œuvre d’une lame, ni même à première vue d’un quelconque outil tranchant. Trop irrégulière, la blessure semblait plutôt le résultat d’une morsure. Extrayant de sa sacoche un petit boîtier auquel était reliée une sonde, il inséra celle-ci dans l’oreille gauche du cadavre. Quelques secondes plus tard le nombre 25 s’afficha sur l’écran : le nombre d’heures écoulées depuis la mort, calculé en fonction de la température ambiante au cours des dernières quarante-huit heures et de celle du corps. Sortant un flacon stérilisé, il effectua un prélèvement en appliquant la pipette sur les pourtours irréguliers de la blessure. Le chien ? Chim’ se dirigea vers l’animal et s’accroupit au-dessus de lui. Un beauceron en effet, autour duquel vibrionnaient d’autres mouches. Il lui retroussa les babines et ne décela pas la moindre trace de sang dans sa gueule. Sa rigidité indiquait qu’il était mort bien avant le livreur.

         Pour plus de sûreté il procéda à un prélèvement de salive en appliquant une autre pipette sur les gencives du molosse. Les analyses comparatives permettraient de trancher.

         Il retourna le beauceron. Il ne comportait pas la moindre marque de coup. Intact. Demander une autopsie. Recherche de poison. Il se redressa et inspira avant de pénétrer dans la maison devant laquelle était garé un pick-up indien de marque Tata.

         Dans le couloir il fut assailli par l’odeur du sang. Il obliqua vers la cuisine. Elle regorgeait des traces d’une lutte d’une rare violence dont la photographie prise par le drone ne rendait pas compte. Il alla droit sur le corps. Sa gorge présentait la même blessure que celle du livreur, sur le pourtour de laquelle il effectua des prélèvements identiques. Mais celui-ci avait été tué bien avant. À ce stade il était inutile de prendre sa température depuis longtemps descendue au niveau de celle de l’air ambiant. Les mouches avaient été remplacées par une colonie d’asticots grouillant sur la plaie. Ceux qui avaient fait ça étaient restés plusieurs jours sur place sans être gênés par les cadavres.

         Sur le verre gauche de ses lunettes-écran, Chim’ fit défiler les fiches d’identité de la famille Becker et reconnut Gregory, le fils, vingt-trois ans.

         Le hachoir dont l’éclat brillait à quelques centimètres de sa main droite ne lui avait pas été d’une grande utilité : la propreté de la lame indiquait qu’elle n’avait pas effleuré son assaillant.

         Sur le damier noir et blanc du sol carrelé, une empreinte de chaussure se détachait au centre de la mare de sang échappé de la blessure. D’après les dessins de la semelle, une chaussure de travail, de chantier peut-être, différente de celles portées par la victime. Et aucune trace de patte d’animal… L’implication du beauceron dans ces attaques pesait de moins en moins lourd.

         Les agresseurs devaient être accompagnés par un ou plusieurs animaux… Des chiens de combat ?

         Une éventualité assez désagréable lui traversa l’esprit : le fait que le drone n’ait pas repéré leur présence ne garantissait pas leur absence. Rien de plus facile que d’échapper à la vigilance du FlySpy, dans un endroit aussi grand. Il suffisait de s’enfermer dans une pièce inaccessible à l’engin. Rien ne lui permettait d’affirmer qu’il était seul.

         Cette année tu vas mourir.

         Toujours accroupi au-dessus du cadavre, vérifiant dans l’éclat du hachoir que personne ne s’était glissé derrière lui, Chim’ descendit la fermeture à glissière de sa combinaison afin d’avoir plus facilement accès à son arme. Puis il se releva et regarda autour de lui.

         Trop de temps avait passé, mais l’odeur de la peur avait dû imprégner la pièce, dans les heures ayant suivi le massacre. Rien ne bougeait. Des débris de vaisselle éparpillés sur le carrelage et quelques chaises renversées attestaient de la violence de la lutte. Le sol et les quelques meubles étaient encombrés de boîtes de conserve et des bocaux vidés de leur contenu, tous les placards ouverts. Les types qui étaient passés par cette ferme en avaient épuisé les réserves. Ils s’étaient nourris au milieu des cadavres.

         Prenant garde à ne rien écraser, Chim’ poussa la porte de la souillarde où était punaisé un calendrier des pompiers. Il se pencha pour examiner la vieille femme gisant sur le tas de pommes de terre, dans sa robe au tissu imprimé que recouvrait un gilet de laine marron grossièrement tricoté. Madeleine Becker, soixante-dix-neuf ans, affichaient ses lunettes, n’avait pas subi la même attaque que les deux hommes. Elle avait dû mourir avant. Pourquoi pas d’une crise cardiaque provoquée par la terreur ? Un hématome sur sa mâchoire inférieure attira son attention. Avec délicatesse il palpa son cou aussi frêle que celui d’un oiseau, et sentit qu’une cervicale au moins avait été brisée. Elle non plus, malgré son âge, n’avait pas été épargnée. Sa mort remontait à celle du jeune homme dans la cuisine, son petit-fils. La dater précisément, ce que l’autopsie permettrait, daterait également l’irruption de ces hommes dans cette ferme.

         Des fugitifs. Chim’ penchait pour des fugitifs qui se seraient abattus sur cet endroit comme un fléau et y auraient trouvé refuge jusqu’à ce qu’ils en soient délogés. Vérifier les différentes évasions depuis les douze derniers mois dans tous les centres de détention de la Zone Europe. Son regard balaya les étagères de la souillarde. À part les pommes de terre, là aussi les réserves avaient été dévalisées.

         Sa sacoche à la main, il sortit de la cuisine et monta à l’étage. Le bourdonnement s’intensifia à mesure qu’il gravissait les marches. Un pas dans la première chambre lui suffit pour savoir que la femme était morte bien après les deux victimes de la cuisine. Il contourna le lit double, posa sa sacoche et en sortit le thermomètre dont il introduisit la sonde dans l’oreille droite du cadavre. Sur l’écran gauche de ses lunettes il vérifia qu’il avait bien sous les yeux la dépouille de Marie Becker, cinquante-deux ans. Trente secondes plus tard le petit boîtier affichait le nombre 24 confirmant ce que son odorat venait de lui suggérer : ils l’avaient gardée en vie jusqu’à l’arrivée du livreur et avaient dû l’effacer juste avant de partir. À peine dérangées par sa présence, les mouches festoyaient sur la blessure encore fraîche.

         Sa nudité et l’obscénité de sa position en travers de ce lit aux draps en bouchon en disaient long sur le sort qu’on lui avait réservé.

         Après la blessure à la nuque qui débordait sur le cou jusqu’à la gorge, une nouvelle pipette lui permit d’effectuer un prélèvement vaginal.

         En se redressant pour passer dans l’autre chambre, Chim’ aperçut son reflet dans le miroir de l’imposante armoire face au lit. Cette vision de lui-même, grotesque silhouette dans sa combinaison blanche de technicien de l’Identité Criminelle, penché sur le cadavre dénudé de cette malheureuse, le frappa comme si, devenu soudain spectateur, il découvrait l’horreur de la scène. Sur la commode une photo de mariage la montrait avec vingt kilos de moins embrassant son mari dont le cadavre l’attendait quelque part. Sur un autre cliché, les époux Becker affichaient leur bonheur familial en compagnie de leurs deux enfants, tous souriant à l’objectif.

         Il sortit dans le couloir.

         La fille à présent. Dont la finesse des membres, la fraîcheur du visage et le grain de la peau affichaient vingt ans à peine. Dix-neuf ans, lui révélèrent ses lunettes. La sonde dans l’oreille lui indiqua que Beverly avait été effacée en même temps que sa mère. D’une autre manière cependant : ni sa gorge ni sa nuque ne présentaient de trace de morsure. D’où un nombre moins important de mouches qu’autour de la mère. En lui palpant le cou Chim’ sentit les cervicales brisées.

         Après les prélèvements d’usage dans la zone vaginale de la petite, il se releva. Ses yeux balayèrent cette chambre de jeune fille. Le moniteur d’un terminal comme fenêtre sur l’extérieur, l’affiche d’une ancienne gloire islandaise grimée en geisha de bande dessinée, des photos-souvenirs, un bouquet de fleurs séchées, des poupées de porcelaine qu’elle devait tenir de ses parents ou d’une génération antérieure tant elles paraissaient désuètes… Tout indiquait une existence tranquille, qu’immergé dans le broyeur de la mégapole il imaginait définitivement reléguée dans le siphon de l’oubli.

         Sans le livreur, les tueurs seraient restés plus longtemps, jusqu’à épuisement des réserves, avec les femmes qu’ils avaient gardées en vie pour leur consommation personnelle. Ils avaient trouvé le refuge idéal : le gîte, le couvert et la chair. Chim’ imaginait sans mal le calvaire subi par les deux malheureuses.

         Ils avaient vingt-quatre heures d’avance. C’était à la fois peu et énorme. Il allait falloir frapper à la porte de toutes les fermes et maisons isolées des environs pour le cas où ils auraient eu l’idée de réitérer l’expérience. Mais ils pouvaient être beaucoup plus loin. Les équipes qui allaient lui succéder disposeraient de plus de temps et trouveraient certainement des empreintes digitales. Largement de quoi les confondre en cas d’arrestation. Ils n’avaient aucune notion, ou rien à perdre…

         Il avait interrompu le visionnage des clichés à cet endroit. Restaient les deux derniers cadavres, le père et le garçon de ferme sans doute effacés en même temps que le jeune et la grand-mère de la cuisine. Il parcourut l’étage de cette maison désertée par la vie, inspectant rapidement les différentes pièces puis redescendit dans la cour.

         Dehors il leva la tête vers le ciel bleu pâle, soulagé d’échapper à cette atmosphère oppressante. Une porte coulissante entrouverte attira son attention sur la façade du bâtiment lui faisant face. Il traversa l’espace vide et l’ouvrit en grand. Un large couloir desservait une dizaine de boxes plongés dans la pénombre. Il actionna l’interrupteur sur sa gauche, une série de néons courant sur toute la longueur s’alluma en clignotant laborieusement.

         Un souffle agressif s’éleva dans son dos. Portant la main à la crosse de son arme il fit volte-face les bras tendus, le doigt sur la détente. Poil hérissé et dos bombé, un chat noir le regardait toutes griffes sorties. Il recula d’un pas et l’animal fila par la porte ouverte. Contrairement au chien, il avait survécu et profité du départ des tueurs pour revenir chez ses maîtres. Par un regard à l’extérieur Chim’ constata qu’il l’observait à une distance respectueuse, grimpé sur la margelle entourant la mare.

         Il reporta son attention dans l’écurie où résonnait le bourdonnement caractéristique. Longeant les boxes sans prêter attention aux mouches brouillant son champ de vision, il se dirigea vers le dernier à la porte ouverte. Certains étaient vides, d’autres encombrés par le cadavre d’un cheval. Cinq au total, certainement abattus parce qu’ils étaient devenus fous de terreur.

         L’éleveur et le garçon de ferme avaient été acculés dans le dernier d’entre eux où ils avaient livré un combat désespéré. Georges Becker, cinquante-cinq ans, présentait les traces de morsure à la gorge, Maurice Pingeon, quarante-deux ans, avait une fourche plantée dans le torse. Inutile de prendre leur température. L’aspect cireux de leur peau et les légères boursoufflures épanouies sur leurs visages dataient leur mort de plusieurs jours. Chim’ se pencha sur l’égorgement et se livra à la même opération que sur les précédents. Une serpe étincelait dans la flaque de sang séché qui recouvrait le sol en ciment. Le tranchant souillé témoignait d’un coup porté, il effectua un prélèvement. Les échantillons s’accumulaient dans sa sacoche. Le labo n’allait pas manquer de travail. Plusieurs empreintes de pas ressortaient sur la tache brune. Il s’y attarda. Il s’agissait du même modèle de chaussures que celles de la cuisine. À différents détails il en distingua trois paires.

         Il en avait assez vu. Il longea dans l’autre sens les boxes qui dégageaient des effluves de viande faisandée et fut heureux de se retrouver à l’air libre. Il embrassa la cour du regard, une seconde arrêté par le véhicule de la TEE sans lequel les deux femmes seraient sans doute encore en vie, puis, par acquit de conscience, décida d’inspecter le reste des bâtiments. Des hangars où étaient entreposées des réserves de foin, d’avoine et de granulés pour chevaux, des tracteurs aux énormes batteries, de l’outillage, des herses au métal rouillé, des vieilleries recouvertes de poussière, une salle de soins vétérinaires aux murs carrelés de blanc… qu’il parcourut légèrement impressionné par ce désert aussi déprimant que suranné, sans rien y trouver d’intéressant.

         Sur le seuil du hangar à tracteurs il consulta le moniteur de la caméra qu’il portait au poignet. Depuis deux heures il arpentait la scène de crime en recueillant des indices et en avait fait le tour. Il appela le flic de la territoriale. Avec un peu de chance il attraperait le prochain MétaTRain et gagnerait une heure. Il serait plus efficace au siège de la BRT que dans cette ferme dont il ne tirerait rien de plus.

         Chim’ sortit de la cour, se débarrassa de sa caméra, de ses gants, de ses sur-chaussures et de sa combinaison. Il tenta de faire le vide en lui, de chasser de son esprit ces images qui s’y bousculaient. Il desserra sa cravate de laine. Il avait chaud. Il n’était pas à l’aise avec cette scène et l’enchaînement des événements qui s’y étaient déroulés. Qu’un fléau s’abatte avec une telle sauvagerie sur ces gens ayant choisi de vivre à l’écart et les réduise à néant avait quelque chose de révoltant. Que des tueurs agissent ainsi sans même tenter d’effacer leurs traces était inexplicable. Sans oublier les morsures. À présent il lui restait à comprendre, à chercher et à trouver.
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         LABORATOIRE DE L’IDENTITÉ CRIMINELLE,

         31 janvier, 13 h 00

          

         La tour Péchenard devait son nom à un ancien directeur de la police nationale, du temps où cette notion existait encore. Un bâtiment massif, malgré ses cinquante étages dominant la mégapole, érigé derrière la place d’Italie, en remplacement du quai des Orfèvres depuis longtemps inadapté aux nouvelles exigences et à l’organisation moderne de la préfecture. Alors que le 36 avait tenu près de deux siècles, la Tour était déjà menacée par la vétusté. La plomberie grondait, fuyait, débordait, la robinetterie souvent quinteuse crachait une couleur rouille ; le système d’aération et de climatisation fonctionnait de manière aléatoire, parfois à l’inverse de ce qu’on en attendait, chauffant l’été et rafraîchissant l’hiver ; soumis aux caprices d’une machinerie déficiente, les ascenseurs parcouraient l’immeuble dans d’inquiétants grincements de leurs câbles évoquant un navire en plein naufrage et coinçaient régulièrement des usagers entre deux étages ; le réseau de fibre optique était rongé par la vermine qu’aucune entreprise ne parvenait à éradiquer, les colonnes sèches investies par des colonies de cafards ; et ce building présenté comme le symbole du renouveau de la police, qui lors de son inauguration avait fait la fierté d’un quelconque ministre de l’Intérieur, était envahi par la crasse et la poussière et ressemblait à l’un de ces bâtiments administratifs trop vite vieillis.

         Malgré ces dérives, la Tour ne manquait pas de style. À l’extérieur, son allure massive destinée à impressionner, selon certains à écraser le citoyen sous le pouvoir de la police, évoquait la grande époque du totalitarisme soviétique, avec ses formes angulaires et ses arêtes d’acier. L’intérieur était à l’avenant. L’obsession sécuritaire d’alors avait permis de débloquer des lignes de crédit proportionnelles au déficit du budget de l’État, qui se retrouvaient dans les volumes aériens et la qualité des matériaux de construction : le marbre des salles de réception, le bois des huisseries, le verre technologique des fenêtres brunissant en fonction de la luminosité extérieure, jusqu’à l’inox des lavabos et des cuvettes et au mobilier d’une sobriété suédoise.

         Le manque d’entretien chronique et les générations de fonctionnaires qui s’étaient succédé avaient métamorphosé le bâtiment modèle. L’élégant dépouillement n’avait pas résisté à l’apparition d’objets en tout genre, au besoin universellement partagé de personnaliser son espace vital, aux habitudes les plus exécrables. Des affiches de films, des posters de femmes nues, des photos anthropométriques et des jeux de fléchettes avaient éclos sur les cloisons en alu brossé comme autant de fleurs d’un herbier sauvage, les placards abritaient des bouteilles d’alcool et des verres à la propreté douteuse, le terreau des bacs à plantes vertes était nourri à la cendre et aux mégots malgré l’interdiction de fumer. Ventilateurs et calorifères encombraient les bureaux pour pallier les ratés de la climatisation, l’inox des ascenseurs et des sanitaires affichait des obscénités gravées à la clef : l’ordre fantasmé par les concepteurs de cet édifice se fissurait de toutes parts sous les assauts anarchiques de la vie.

         Chim’ posa son arme et sa sacoche sur le tapis roulant, franchit le portique de détecteurs de métaux, récupéra ses affaires passées aux rayons X et pénétra dans le hall bondé de la Tour. Se frayant un chemin à travers la foule des flics en uniforme et en civil, des avocats, des prévenus, des suspects, des plaignants et de toute cette humanité cosmopolite errant en ces lieux, il laissa les guichets sur sa gauche où patientaient des âmes éplorées et gagna les ascenseurs au centre de la salle.

         Son regard parcourut distraitement la plaque d’acier où étaient gravés les noms des quarante-trois victimes de l’attentat qui avait frappé la Tour en plein Conflit. Deux flics de confession musulmane ceinturés d’explosifs s’étaient fait sauter dans ce même hall à quatorze heures au pic de l’affluence, provoquant la plus grande hécatombe policière de la guerre. Ces deux-là avaient créé le chaos parmi les forces de l’ordre. Outre le traumatisme immédiat, le climat de suspicion consécutif à l’opération kamikaze avait miné les rangs de la Maison pendant des années.

         Il laissa la cabine déverser son flot d’individus, une fois à l’intérieur, apposa sa carte magnétique sur la borne prévue à cet effet, tapa un code et appuya sur le bouton pour le cinquième sous-sol. Il fut aussitôt aspiré vers les entrailles du bâtiment dans un concert de grincements tubulaires.

         Le laboratoire était l’un des endroits les plus sécurisés de la Tour et sans doute le seul aussi préservé de toute dégradation. Trop de prélèvements ayant valeur de preuves avaient disparu par le passé, réduisant à néant le travail d’enquête, pour ne pas en limiter l’accès. Chim’ plaqua sa main droite sur le lecteur et soumit ses yeux au rayon de reconnaissance oculaire. La porte blindée disparut dans le mur de béton pour le laisser passer.

         Au premier coup d’œil il repéra Stern penché sur un écran et se dirigea vers lui. Comparé au reste du bâtiment, le labo ressemblait à une salle blanche : un sol en ciment teinté d’une blancheur irréprochable, des plans de travail en céramique, des ordinateurs reliés à la base de données criminelle la plus complète de la Zone Europe, des microscopes à balayage électronique, des instruments de mesure et des appareils d’analyse de tissus cellulaires ultrasophistiqués, des frigos et des vitrines blindées abritant des milliers d’échantillons dûment répertoriés. Le ronronnement continu des machines meublait le silence. Pénétrer dans le labo revenait à faire une escapade hors du monde, y travailler à s’en extraire. Une bombe raserait la mégapole que l’endroit demeurerait intact.

         Le rouquin ne l’avait pas senti approcher. L’écran qui l’absorbait affichait des diagrammes figurant la traduction numérique de certaines signatures olfactives sans doute retrouvées sur une scène de crime. Avec un peu de chance, grâce à leur matériel plus complet que son kit individuel, les ratisseurs en récolteraient un certain nombre.

         — C’est urgent ce qui t’occupe ?

         Stern leva la tête et en le reconnaissant s’illumina. Avec ses taches de rousseur et ses yeux turquoise il avait dû être un enfant ravissant mais sa couronne de cheveux oranges cernant un crâne luisant évoquait désormais un clown. Un nez rouge en plus et on se serait attendu à le voir entrer en piste avec un bouquet de fleurs à jet d’eau. L’apparence était trompeuse.

         — Tu sais aussi bien que moi que tout ici est urgent.

         — Alors laisse tout tomber et penche-toi plutôt sur ce que je t’apporte.

         Chim’ posa la sacoche sur la paillasse en céramique.

         — De quoi s’agit-il ?

         — Du père Noël et de sa hotte pleine à craquer. Sept victimes, dont quatre égorgées a priori à pleines dents.

         — Un chien ?

         — À défaut d’une autre hypothèse.

         Stern haussa les sourcils, puis émit un sifflement appréciateur. Il ne quittait jamais ses éprouvettes pour se rendre sur le terrain, mais n’avait pas son pareil pour faire revivre les pires histoires à travers les échantillons qu’on lui apportait.

         — Une nouvelle drogue ?

         — À toi de me le dire, répliqua Chim’, agacé de ne pas avoir pensé à cette hypothèse tout seul.

         Depuis quelques années le marché était inondé de substances hallucinogènes immédiatement addictives qui provoquaient des réactions aussi imprévisibles qu’incontrôlables. Des dizaines de labos clandestins en produisaient de quoi ravager un quartier avant d’être démantelés après quelques semaines d’activité, pour réapparaître ailleurs. La production sur le lieu de consommation épargnait aux narcotrafiquants les risques et les coûts du transport, et compliquait le travail de la police. En effet les morsures pouvaient être l’œuvre de junkies.

         — Il y a aussi deux viols dans le lot. Les ratisseurs devraient t’apporter le complément en fin d’après-midi, mais tu as déjà de quoi t’occuper.

         Debout, Stern avait ouvert la sacoche et en sortait les différents flacons de prélèvements avec un air gourmand.

         — Tout est indiqué sur les étiquettes.

         — Avec toi je n’ai pas d’inquiétude.

         — J’ai transféré sur ton serveur le film pris par ma frontale. Il y a notamment des empreintes de chaussures qui pourraient permettre de dénombrer les agresseurs. Au moins trois. Je reste dans la maison. Tu me contactes dès que tu as des résultats ?

         Stern ne l’écoutait plus. Chim’ savait à quoi s’en tenir : il ne pouvait confier sa récolte à de meilleures mains. En dehors de son labo, le flic de l’Identité Criminelle était réputé pour n’avoir pas de vie : ni famille ni relations sociales. Et même si le traqueur avait toujours considéré les réputations avec une certaine circonspection, Stern était vraiment un obsessionnel investi corps et âme dans sa mission.

         Son éternel trench avachi sur le dos, il se dirigea vers la sortie et se soumit aux mêmes examens de contrôle qu’à l’entrée. Pendant toute la durée de sa visite, pas un des autres laborantins n’avait levé la tête vers lui.
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         SIÈGE DE LA BRT,

         31 janvier, 13 h 30

          

         Dans l’ascenseur désert Chim’ appuya sur le bouton du trente-septième. Au rez-de-chaussée les portes de la cabine s’ouvrirent et il eut le désagrément de voir Mme Zhu et ses carpes de soie le rejoindre au milieu d’un groupe d’une dizaine d’hommes et de femmes. Il baissa les yeux espérant qu’elle ne l’avait pas repéré. Peine perdue. Il leva alors la tête et croisa son regard qu’elle détourna avec mépris. Rancunière, la vieille n’avait pas apprécié son incrédulité. Entre ses mains, une boîte isotherme qu’elle allait donner à Colefax comme une offrande que l’on dépose sur l’autel d’une divinité quelconque.

         Lorsqu’ils parvinrent au trente-septième, d’un signe de tête il l’enjoignit de sortir devant lui. Elle n’avait pas besoin de lui demander si sa prédiction s’était vérifiée : elle savait. Dans le sas de sécurité, elle appliqua la paume de sa petite main ridée sur le lecteur : elle avait obtenu un accès personnalisé au saint des saints, Colefax lui avait accordé ce privilège ahurissant. Après l’ouverture de la porte, elle disparut dans les w-c pour femmes, délaissés depuis qu’en misogyne radical Colefax avait poussé au départ les dernières d’entre elles encore présentes à la BRT. Et maintenant la vieille ouvrait une brèche dans cette place-forte de la testostérone.

         Il frappa à la porte du Minotaure. Un hurlement de terreur lui répondit. Il entra. Sous le regard amusé de Brown et Dalva, d’une main en étau sur sa nuque, le patron maintenait un homme de type hindou immobile sur une chaise tandis que de l’autre il approchait de son visage le ventilateur vrombissant dont la grille de protection avait disparu. En découvrant la présence de Chim’ il écarta le ventilo et relâcha son étreinte. L’homme s’affaissa secoué par les sanglots.

         — Alors cette promenade ? Plus stimulant que d’essayer de faire parler M. Vikram Kumar ! Hein, les gars ?

         — Je vous ai transféré le film.

         Brown et Dalva le considéraient avec la condescendance qu’à leurs yeux leurs musculatures boursouflées leur autorisaient. Depuis l’accession de Colefax au poste, la BRT avait connu une inflation musculaire sans précédent. À force de séances de lever de fonte et de régimes protéinés, en quelques mois l’ensemble des traqueurs avait doublé de volume. Ça conférait à la plupart un sentiment de supériorité rarement justifié. Avec Sutter il était le seul à ne pas avoir suivi le mouvement. L’une des raisons pour lesquelles ils le surnommaient le Rat : ce que sa corpulence normale pouvait inspirer à une imagination pervertie par une obsession de la musculation poussée à l’excès. Un surnom apparu quand la nouvelle s’était répandue qu’il vivait avec un rat en cage, et que justifiait sa propension à enquêter dans les archives. Ses états de service et la confiance de Colefax le préservaient du mépris général. Mais il ne se faisait aucune illusion sur la valeur de leur camaraderie ni sur leur capacité à tolérer la différence : si pour une raison ou pour une autre il mettait un genou à terre, ce serait la curée.

         Le regard du Minotaure, quelques secondes plus tôt traversé par des éclairs de folie, s’adoucit.

         — J’ai vu ça. Beau travail, Chim’, beau travail.

         Il s’approcha et lui passa son bras autour des épaules, délivrant les effluves d’un déodorant agressif mêlé à une sueur aigre. Chim’ n’aimait pas ces manifestations de familiarité. Son naturel revenait parfois au galop et l’ancienne star des rings, maître incontesté du combat libre, était tenté de serrer un peu fort, manière primaire d’affirmer sa supériorité physique, sans compter son homosexualité, qui au contact devenait démonstrative.

         — Joli, n’est-ce pas ? Va pas falloir me louper ça, hein ? Sept morts !

         Les autres se réjouissaient à l’idée de voir Chim’ sur le point d’être broyé. Surtout Dalva, dont les lunettes aux verres orangés conféraient à son regard un air sadique.

         — Laissez-nous.

         Colefax relâcha son étreinte.

         D’une main chargée de bagues en or, Brown souleva le prévenu réduit à l’état de loque, et ils sortirent. Avant que la porte ne se referme, Chim’ aperçut les boots en requin violet assorties à sa veste que Dalva portait en permanence. Bagouses et montre sertie de diamants, chaussures en peau de squale, costumes sur mesure en tissus techniques, roadsters, gadgets derniers cris… Presque tous les traqueurs se sentaient obligés d’afficher une de ces signatures de parvenus. Manière aussi ostentatoire que puérile de se distinguer, avec des éléments le plus souvent obtenus par des combines sur lesquelles tout le monde fermait les yeux.

         Colefax, lui, avait une dentition entièrement refaite qui brillait d’une blancheur presque fluorescente dès qu’il souriait.

         Ce n’était pas une bonne idée de sa part de souligner auprès des autres l’importance des enquêtes qu’il lui confiait. Ça risquait d’attiser leur ressentiment à son égard. Mais il le soupçonnait d’agir en connaissance de cause. Stigmatiser sa singularité permettait d’isoler le seul traqueur susceptible de lui faire de l’ombre. Sur ce point Colefax se montrait trop méfiant, à la limite de la paranoïa : Chim’ était beaucoup trop indépendant pour briguer sa place.

         Plus prosaïquement, la manœuvre avait valeur d’avertissement : à lui de faire en sorte de ne pas le décevoir, s’il ne voulait pas perdre son appui. Colefax ne connaissait qu’un mode de fonctionnement, la menace, et un unique levier, la peur.

         — Tu as vu cette raclure ? Il peut te remercier, l’enturbanné, tu lui as sauvé la mise. Mais il ne perd rien pour attendre.

         Colefax avait interrompu l’interrogatoire pour entendre son rapport, mais, dès qu’ils auraient terminé, il rappellerait Brown et Dalva et ferait sauter toutes les dents du Sikh jusqu’à ce qu’il crache le morceau. Passer ainsi des gens à tabac dans son propre bureau en disait long sur son absence de sensibilité. Un comportement autrefois digne de la Gestapo ; les temps changeaient, mais pas toutes les mœurs. Il ne se formalisait pas non plus des taches de sang séché maculant la moquette et les pales du ventilateur. Ce sang giclant de la bouche de son adversaire qu’il pilonnait sur l’octogone du championnat du monde de combat libre.

         Chim’ détourna le regard du poster placardé au mur pour considérer son supérieur hiérarchique. Hormis quelques kilos en plus il n’avait pas changé. La haine et la violence conservaient.

         — Un terroriste du mouvement pro-life qui a participé à l’assassinat d’un généticien marseillais. Il hésite encore à nous donner ses complices, les deux tireurs.

         Chim’ avait entendu parler de ce chercheur : un bidouilleur du genre humain jouant l’apprenti-sorcier avec l’ADN. Ça en révulsait certains qui bénéficiaient du soutien d’une opinion publique terrifiée par ces manipulations contre-nature – même lorsqu’ils avaient recours à l’assassinat. Seules les autorités s’évertuaient à les considérer comme des terroristes freinant les avancées de la science. Leur première victime était un généticien russe retrouvé quelques années plus tôt égorgé dans son laboratoire entouré de ses créatures : des êtres hybrides dont les images avaient fait le tour du monde, provoquant dans leur sillage un vent d’horreur. D’autres exécutions suivirent. Mais rien ne pouvait ralentir ces scientifiques aimantés par la possibilité de jouer les démiurges. Dans la communauté des généticiens, les victimes des activistes étaient considérées comme des martyrs ou des héros tombés sur le chemin de la connaissance. La Déclaration universelle sur le génome humain, qui un temps avait fait barrage à ce genre d’expériences, était un lointain souvenir. Les pressions financières, scientifiques et médicales avaient eu raison des résistances religieuses et politiques, notamment sur le clonage à des fins de reproduction humaine.

         Chim’ bâilla. Ce genre d’incidents se multipliaient, signe d’un accroissement de la pression scientifique que ces réactions désespérées n’endigueraient pas.

         Les emportements de Colefax relevaient de la comédie. Aucun affect là-dedans. La seule chose qui l’intéressait c’était de faire tomber des résultats en réduisant à l’occasion ces types en bouillie.

         — Raconte-moi plutôt tes impressions.

         Avec lui Colefax jouait sur un autre registre. Il lui confiait les affaires les plus délicates car il savait qu’il menait ses enquêtes à sa manière particulière, où la force et l’intimidation le cédaient à l’instinct, à l’association d’idées a priori hasardeuse et à des détours tortueux qui dérouteraient la plupart de ses collègues. La raison pour laquelle il travaillait seul, personne n’aurait pu le suivre.

         — Ils étaient au moins trois. Ils sont restés plusieurs jours sur place, à profiter de l’abri, du garde-manger et des femmes. Sans le livreur de la TEE ils y seraient encore.

         — Il y a quelque chose qui te tracasse…

         Colefax lissait sa fine moustache et le fixait de ses yeux plissés avec la volonté évidente de ne pas avoir l’air dupe. Son mode de pensée systémique lui dictait de se méfier de tout.

         — Quatre des victimes ont été égorgées.

         — Et alors ?

         — Avec les dents.

         Une fraction de seconde, Colefax eut l’air décontenancé. Cette faiblesse passagère provoqua chez lui un mouvement d’humeur. Chim’ fit semblant de n’avoir rien remarqué.

         — Vivre plusieurs jours au milieu des cadavres ne leur a posé aucun problème. Sans compter que je n’ai trouvé aucune trace de cuisson. Je ne serais pas surpris qu’ils aient mangé crus les aliments leur étant tombés sous la main.

         — Drogués ?

         — J’attends les résultats du labo.

         Chim’ masqua sa lassitude face à ce réflexe qu’il était le seul à ne pas avoir eu.

         — Qui s’en charge ?

         — Stern.

         Colefax hocha la tête d’un air approbateur.

         — Ton avis ?

         — Des fugitifs, sous l’emprise d’une drogue quelconque, pourquoi pas… Ils cherchaient surtout un endroit où se poser… Je vais lancer une recherche sur les cas d’évasion et de désertion dans la Zone Europe au cours des douze derniers mois. Pour le reste, Stern devrait pouvoir trouver d’éventuelles traces de stupéfiants.

         — Autre chose ?

         — J’ai demandé une autopsie pour le chien.

         — Tu penses à quoi ?

         — Si je savais… Mais si le légiste refusait d’autopsier un animal, je compte sur votre appui.

         Le Minotaure lui adressa un regard dénué d’aménité. Plus malin qu’intelligent, il connaissait ses limites. Tout en appréciant son efficacité, il n’aimait pas dépendre des intuitions de Chim’. Le poster à sa gloire ne révélait que partiellement la façon dont il s’était élevé dans l’organigramme de la police. La terreur des rings se révélait douce comme une brebis en présence d’un supérieur hiérarchique.

         — J’ai suivi ta recommandation. On a envoyé des équipes sonder toutes les habitations isolées à deux cents kilomètres à la ronde. Ça va nécessiter plusieurs jours… Qu’est-ce qui ne va pas ?

         — D’instinct je dirais qu’ils vont chercher à gagner la mégapole où il leur sera plus facile de se fondre dans la masse.

         — La mégapole, hein ? Putain d’époque…

         La mégapole… On n’employait plus qu’exceptionnellement le mot Paris qui véhiculait une image romantique depuis longtemps trop éloignée de la réalité. Le glissement d’un mot vers l’autre s’était fait quand on avait commencé à comprendre que l’après-guerre durerait beaucoup plus longtemps que ce qu’on avait imaginé, qu’il ne s’agissait pas d’une période transitoire mais d’une nouvelle ère dans laquelle on s’enfonçait à peine, qui sonnait le glas de la plupart des habitudes de l’ancienne vie. Contrairement aux précédentes, cet après-guerre n’avait pas correspondu avec une période d’euphorie. Pas d’Années folles ou de Trente Glorieuses, tant les populations étaient sorties meurtries et sonnées, mais une sorte de convalescence harassante dont on ne voyait pas l’issue. Pour le plus grand nombre en tout cas. Comme toujours une minorité tirait ses marrons du feu, mais une minorité différente, plus éclatée, plus internationale et cosmopolite. Dans le domaine de la répartition du pouvoir et des richesses, le Conflit avait provoqué une redistribution des cartes. Mais en Occident les masses étaient devenues plus laborieuses que jamais.

         Le terme de « mégapole », avec cette notion de multitudes anonymes reliées par des réseaux fragiles, qui pouvait s’appliquer à la plupart des grandes villes tentaculaires disséminées dans le monde, était plus approprié. Seuls les étrangers parlaient encore de Paris. Ceux qui venaient pour un court séjour ou qui n’y mettraient jamais les pieds. Pas ceux qui vivaient au rythme des pulsations cardiaques du monstre obscur qu’était devenue la ville.

         Du Paris d’avant-guerre subsistaient quelques quartiers historiques, la saignée des quais de Seine avec la succession de ponts et les façades séculaires, des monuments comme la tour Eiffel, Notre-Dame, le Louvre et l’Arc de Triomphe… Témoins isolés d’un monde oublié, qui pour cette raison ne signifiaient plus grand-chose. Le reste, c’était un univers anonyme criblé de constructions hétéroclites faites de béton trop vite coulé, de bâtiments inachevés, de structures provisoires et d’enseignes commerciales clignotant dans tous les alphabets du monde, reflet d’un brassage que le Troisième Conflit et les mouvements de population consécutifs aux catastrophes écologiques massives avaient accéléré.

         De la fenêtre on dominait l’immense étendue de la mégapole qu’un voile de brume recouvrait comme une gaze permanente. À la nuit tombée le spectacle était moins morne : au moins les millions de lumières rappelaient les étoiles de la voûte céleste devenue trop souvent invisibles.

         — Putain d’époque, hein ? répéta Colefax qui trouvait que la rêverie de son traqueur avait assez duré : de la rêverie à la mélancolie, incompatible avec le rythme de la BRT, il n’y avait qu’un pas trop vite franchi.

         — Même au fin fond de la campagne ils ne sont plus à l’abri. Allez, retrouve-moi ces salopards, qu’on en finisse.

         Qu’on en finisse… Il avait envie de lui dire que ça commençait à peine, mais s’abstint.

         — Au fait, j’ai pris l’ascenseur avec votre traiteur chinois. Qu’est-ce que vous lui avez commandé aujourd’hui ? À moins que vous ne l’ayez intégrée à la brigade, puisque ses données biométriques ont été enregistrées à l’entrée… Votre nouvelle traqueuse ? ajouta-t-il ironiquement sur le seuil de la pièce.

         Il n’attendit pas la réponse, et lorsqu’il fut dans le couloir il tomba sur Mme Zhu qui apportait sa becquée quotidienne au patron.
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         SIÈGE DE LA BRT,

         31 janvier, 13 h 35

          

         Agglutiné autour d’une table un petit groupe s’agitait et poussait des cris d’encouragement. Chim’ traversa l’open space sans leur prêter la moindre attention. Quelques traqueurs s’excitaient au-dessus d’une course de cafards. Evanenko, l’organisateur, en conservait en permanence dans ses tiroirs pour ses tiercés. Il n’avait pas son pareil pour les attraper le long des canalisations et en avait toujours sur lui dans des flacons de prélèvement. Leur capacité de survie dans les environnements les plus hostiles le fascinait. Et il s’émerveillait du fait qu’ils pourraient survivre à l’espèce humaine, sans éprouver le moindre trouble à la perspective d’un monde uniquement peuplé de cafards.

         Chim’ s’installa devant son écran et lança la recherche concernant les évadés et déserteurs de la Zone Europe toujours portés disparus.

         Pendant que l’ordinateur fouillait les différentes bases de données disponibles, il se passa le film de sa frontale, accélérant parfois pour accéder à des moments particuliers, zoomant sur des détails qui sur place lui avaient échappé. Et à mesure que défilaient à ce rythme syncopé les images d’une violence inouïe s’élaborait dans sa tête un portrait en creux de ces gens.

         Les Becker… Une famille qui avec son élevage de chevaux était parvenue à s’organiser une existence à l’abri des fracas du monde, du rouleau compresseur du temps ; une existence d’avant-guerre presque. Et la modernité, dans ce qu’elle produisait de pire, avait fini par les rattraper. Leur existence réduite à néant en quelques instants, le temps de l’irruption de leurs agresseurs dans la cour de ferme. Ce mode de vie à l’écart du monde avait causé leur perte : le genre d’isolement que leurs assaillants recherchaient.

         Ils avaient dû les prendre par surprise, sinon le père Becker aurait eu le temps d’attraper son fusil, un de ces calibres 12 à canon double autrefois utilisés pour la chasse. Tous ces agriculteurs en possédaient encore ; les autorités toléraient parce que leur isolement géographique les excluait de la sphère de protection policière.

         Les images de la ferme défilaient sur son écran, et avec elles Chim’ se revoyait s’affairant dans ce lieu désolé, entre ces murs marqués par le carnage. Il splita son écran en quatre et y fit défiler les films pris par les ratisseurs diffusés en temps réel. Tels des cosmonautes munis de divers capteurs, instruments de prélèvement et de mesure, ils apparurent dans les quatre coins du moniteur. Deux d’entre eux transportaient la dépouille du chien dans l’antenne ambulante de l’Institut médico-légal où l’autopsie allait donc être pratiquée, deux autres avaient plongé la cuisine dans l’obscurité pour y détecter d’éventuelles traces de sang qui auraient été effacées, ce dont Chim’ doutait, mais les ratisseurs ne laissaient rien au hasard. Penché sur le cadavre de la mère, un autre réalisait un moulage stroboscopique de sa blessure afin d’obtenir une empreinte de la mâchoire qui avait provoqué ces lésions, tandis qu’une équipe de trois enchaînait les prélèvements dans l’écurie.

         C’était un des points qui le surprenaient : les tueurs n’avaient pris aucune précaution pour ne pas laisser de traces. S’ils n’étaient pas fichés, il pouvait laisser tomber sa recherche en cours. Ou bien ils n’avaient rien à perdre et étaient dans une logique de désespoir, et l’on pouvait s’attendre à un allongement de la liste des victimes.

         Sauf s’ils avaient agi sous l’effet d’un stupéfiant, une drogue de synthèse qui aurait annihilé chez eux tout réflexe de prudence. Ce que contrairement à lui Stern et Colefax avaient immédiatement suspecté. Et cette défaillance de sa part le gênait car elle pouvait annoncer chez lui une forme de lassitude, ou de vieillissement, ce qui revenait au même. À moins qu’il n’y eût une autre raison…

         Pourquoi avait-il écarté cette piste avant même de l’avoir formulée ? Peut-être parce qu’ils avaient conservé les deux femmes en vie pour en profiter plus longtemps… Ou parce qu’ils avaient compris que l’arrivée du livreur de la TEE annonçait la fin de leur tranquillité, et la nécessité de leur départ immédiat…

         Sur son écran les quatre scènes de crime disparurent au profit d’un message d’alerte. L’une des bases de données prospectées avait fourni des résultats correspondant à ses critères de recherche.

         Zoran Chabir, Markus Duran et Piotr Chlomov, trois criminels de guerre incarcérés depuis vingt ans, évadés du Centre de détention longue durée no 4 le 22 juin dernier. Disparus sans laisser de traces.

         Chim’ connaissait le CDLD no 4 : une ancienne carrière de granit à ciel ouvert en Cornouailles dans le sud-ouest de l’Angleterre, recouverte d’un dôme de poutrelles d’acier et de verre blindé semblable à celui du Reichstag à Berlin. Des cages desservies par des passerelles métalliques avaient été empilées de façon concentrique le long des parois rocheuses. Les condamnés qui pénétraient dans le trou par l’unique porte de la prison n’en sortaient généralement jamais.

         Leurs photos anthropométriques en 3D tournaient comme des toupies sur l’écran tandis que Chim’ déroulait leurs états de service. Ils possédaient en eux la violence et la folie meurtrière, mais tout dans leur passé laissait supposer qu’ils se terraient chez eux ou avaient rejoint quelque maquis dans les Balkans. Et puis il y avait les chaussures, toutes identiques : un détail plaidant pour une évasion récente. En sept mois ils auraient cent fois eu l’occasion d’abandonner leurs tenues de taulards.

         D’autres résultats l’accaparèrent, mais aucun ne retint son attention. Des évasions isolées, trop anciennes, ou trop éloignées du lieu de la tuerie. Aucun profil ne correspondant à la sauvagerie qui s’était déchaînée dans la ferme. De toute façon, s’il s’agissait de certains d’entre eux, les résultats fournis par Stern ne tarderaient pas à le confirmer.

         Son terminal s’éclaira sur son bureau. C’était le labo.

         — Je t’écoute, Stern.

         — Tu peux descendre ?

         — Que se passe-t-il ?

         — Je préférerais que tu descendes.

         De quoi ne voulait-il pas parler au téléphone ? Lorsqu’il sortit de la pièce pour se diriger vers les ascenseurs, des hurlements s’élevaient du groupe des turfistes. Apparemment le cafard d’Evanenko avait passé la ligne d’arrivée le premier et le Russe raflait une nouvelle fois la mise. Déjà il bourrait les billets dans la chapka de fourrure que les mois d’hiver il ne quittait jamais, même à l’intérieur.

         Dans des gémissements de tôle évoquant un tanker en perdition, l’ascenseur le propulsa vers le cinquième sous-sol.
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         LABORATOIRE DE L’IDENTITÉ CRIMINELLE,

         31 janvier, 14 h 17

          

         La porte blindée se referma dans un feulement pneumatique et Chim’ fut une nouvelle fois frappé par l’odeur si particulière du labo : un mélange de produits chimiques ne couvrant pas complètement les infimes relents d’échantillons organiques flottant dans l’atmosphère. Stern était à nouveau concentré devant un écran à l’extrémité opposée du labo. Son crâne parfaitement poli reflétait la lumière que diffusait le plafond. Chim’ le rejoignit autour de la double hélice d’une molécule d’ADN reproduite en 3D. Sans détourner son attention du spectacle offert par l’écran, le rouquin entra dans le vif du sujet.

         — Ce que tu vois là correspond à la signature génétique d’un des agresseurs. Elle provient du liquide séminal que tu as prélevé entre les cuisses de Beverly.

         — Et alors ?

         — Tu ne remarques rien ?

         Le traqueur se pencha pour observer avec plus d’attention la double hélice composée de deux brins enroulés l’un autour de l’autre qui tournait sur elle-même. Il demeura quelques secondes absorbé par la multitude de nucléotides symbolisés par des sphères multicolores agglomérées en spirales et releva la tête en la secouant dans un geste de dénégation.

         — Au premier abord on croit avoir affaire à la signature génétique d’un être humain, mais c’est beaucoup plus compliqué.

         Chim’ l’interrogea du regard.

         Stern avait l’air ennuyé, comme si pour la première fois de sa carrière il était confronté à un problème insoluble. Il paraissait plus pâle encore que d’habitude, lui qui passait le plus clair de son temps dans ce sous-sol.

         — Il y a de l’homme dans cet ADN. Dans une proportion supérieure à quatre-vingt-dix pour cent, auxquels se greffe un élément étranger. Mais je ne peux pas te dire lequel. Nos machines ne sont pas assez perfectionnées pour analyser ça.

         — Dans ce labo ?

         Stern haussa les épaules avec un air impuissant. L’ennui qu’il avait perçu chez lui était dû à ce manque de moyens : une manifestation de sa frustration. En réalité son esprit n’avait jamais connu un tel défi. Le problème auquel il était confronté monopolisait toutes ses compétences, toute son expérience, et il se voyait limité faute de moyens matériels suffisants.

         — Ce qui est certain, c’est que nous sommes face à un organisme génétiquement modifié, un OGM.

         Évoquer une anomalie génétique revenait à évoquer le pire des crimes contre l’humanité, la dernière barrière à franchir avant le chaos. Le contexte actuel – Chim’ repensa au généticien marseillais assassiné la veille – n’arrangeait rien mais ces considérations n’entraient pas en compte pour le technicien de l’Identité Criminelle.

         Stern le dévisageait. Son regard exprimait un mélange de fierté, de perplexité et d’attente. C’était inverser les rôles : la réponse ne pouvait venir de lui.

         — Tu as eu le temps d’exploiter mes autres prélèvements ?

         Stern l’entraîna vers une série de trois moniteurs alignés sur une paillasse. Sur chacun d’eux tournait une de ces structures hélicoïdales en 3D.

         — Tes prélèvements ont permis de distinguer trois ADN différents.

         Du menton Chim’ désigna deux autres flics de l’IC penchés sur des paillasses à quelques mètres. Un petit gros au double menton impressionnant et un autre qu’aucune particularité ne caractérisait. Des doigts jaunis et deux gros havanes dépassant de la poche poitrine de sa blouse, rectifia-t-il. Corruption ? Le prix de ce genre d’articles et les usages ayant cours au sein de la maison ne pouvaient hélas qu’entraîner ce genre de questions.

         — Ils sont au courant ?

         Stern secoua la tête. Chim’ approuva.

         — Je suppose que ce n’est pas le chien qui a égorgé ses maîtres.

         — Il n’y a que toi pour demander l’autopsie d’un chien. Ni poison ni lésion particulière. Il est mort d’une crise cardiaque. Le légiste se demande si l’infarctus n’a pas été provoqué par la peur.

         Ce que confusément Chim’ avait soupçonné en demandant cette autopsie. Il n’avait jamais entendu parler d’un chien mort sous l’effet de la terreur.

         — Et ces identités génétiques ne correspondent à rien de ce que nous avons dans les bases de données…

         Stern hocha la tête. Les recherches entamées quelques heures plus tôt ne donneraient aucun résultat. Ces types sortaient de nulle part. Comme si jusque-là ils n’avaient jamais existé. Ce qui ne correspondait pas à ce déchaînement de violence. D’habitude on assistait chez les criminels à une progression dans la gravité de leurs actes. Mais là… Ce qui ajoutait au mystère.

         — Alors ne me fais plus attendre.

         Le rouquin le regarda pour s’assurer de l’intensité de son attention.

         — Numéro Un, on les a classés dans l’ordre d’identification de leurs ADN respectifs, précisa-t-il, le violeur de Beverly, a aussi égorgé le livreur de la TEE, Karim Zouli. La salive que tu as prélevée sur la plaie correspond à son sperme. On devrait bientôt avoir une idée de la forme de sa mâchoire.

         » Numéro Deux, poursuivit-il en désignant le deuxième écran, a égorgé Georges Becker, le père, et Gregory, le fils. Peut-être le plus agressif de la bande. Même chose pour sa mâchoire.

         Chim’ regardait ces structures hélicoïdales en regrettant qu’elles ne permettent pas de reconstituer les visages des suspects.

         — Il a aussi violé les deux femmes. Numéro Trois enfin a perdu du sang dans l’écurie, celui que tu as récupéré sur la serpe dont le manche portait les empreintes digitales de Georges Becker. Je ne peux malheureusement pas te préciser en quelle quantité.

         — Pas assez pour l’empêcher de disparaître avec les autres, grommela Chim’.

         — Pour le reste, ils ont laissé leurs empreintes digitales partout. Tu n’as plus qu’à leur mettre le grappin dessus. Le procès sera une formalité.

         — Et tous les trois ont ce type d’ADN foireux ? demanda Chim’ plus agressivement qu’il ne l’aurait souhaité.

         — C’est grâce à cette uniformité que nous pouvons être aussi catégoriques. Sans ça j’aurais mis en doute la fiabilité de tes prélèvements, voire de nos machines.

         — Rien d’autre ?

         Stern secoua la tête.

         Pendant quelques secondes Chim’ se perdit dans la contemplation d’une de ces structures hélicoïdales qui excitaient tant son interlocuteur. Chaque fois qu’il avait droit à cette vision, il s’étonnait du fait que derrière ces sphères multicolores épousant la forme de deux serpents enroulés autour d’un pylône se trouvait sa prochaine proie. Et cette structure avait beau représenter tout ce qui constituait cet individu, elle lui en apprenait moins que ce qu’il avait pu découvrir sur le terrain. Les limites de la police scientifique étaient atteintes. À présent c’était à lui d’entrer en scène.

         Malgré l’habitude, il ne parvenait pas à distinguer ce qui différenciait un homme… d’une anomalie. Il s’agissait d’une subtilité que seul un œil exercé pouvait détecter. Une subtilité susceptible de bouleverser l’ordre des choses.

         — Tu disais que des machines plus sophistiquées permettraient d’en savoir plus ?

         — On pourrait obtenir la composition détaillée de ces ADN et même certaines de leurs caractéristiques grâce à des marqueurs particuliers. Mais il faudrait que tu t’adresses à un autre labo.

         — Dans ce cas…

         Chim’ tendait la main vers son interlocuteur.

         — Voici des échantillons correspondant à Numéro Un et Numéro Trois.

         Le flic de l’IC lui tendit deux flacons qu’il glissa dans une de ses poches.

         Les structures en hélices qui tournaient sous leurs yeux révélaient une évolution que depuis quelques années on savait inéluctable. Sur ces écrans tournoyait le futur de l’espèce humaine.

         — Il semblerait que Frankenstein ait échappé à son créateur et qu’il ne soit pas seul, décréta Stern avec un air appréciateur.

         Chim’ regarda le flic de l’IC d’un œil torve. À l’abri dans son labo il pouvait se réjouir des risques encourus par les autres. La prédiction de la Chinoise s’imposa une nouvelle fois à lui. Cette année tu vas mourir. C’était ridicule, il en avait conscience. Pourtant, il revit comme un flash la gorge déchirée de Georges Becker.

         Il se tourna vers Stern :

         — Tu m’envoies le dossier complet dès qu’il est prêt. Et si tu as du nouveau tu me fais signe. Surtout, je compte sur ta discrétion. Inutile d’affoler la population tant qu’on n’en sait pas plus…

         — Hé, Chim’ ! l’interpella Stern tandis qu’il se dirigeait vers la sortie. Bonne chance !

         Sans se retourner, les épaules légèrement affaissées par le poids de la révélation, il lui adressa un signe de la main. Pour une fois il ne pouvait envisager l’existence avec son regard distancié qui en agaçait certains.
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         CAMPAGNE NORMANDE,

         31 janvier, 21 h 25

          

         La nuit était tombée depuis plusieurs heures déjà et l’activité générale s’était calmée. On n’entendait plus que de rares véhicules circuler sur la route en contrebas. Les sirènes s’étaient tues. Les forces de sécurité avaient certainement interrompu leurs recherches pour se contenter de contrôler les carrefours et les principaux points de passage. Seuls quelques drones devaient encore quadriller la campagne. Mais pas en nombre suffisant pour représenter une menace sérieuse. Accroupi à l’abri d’une haie, H4 observait le ciel. Quelques étoiles perçaient à travers la couche nuageuse et la lune formait un halo de lumière agissant comme une présence bienveillante. Un spectacle à ses yeux encore nouveau, dont il ne se lassait pas. Quelques jours plus tôt il en ignorait jusqu’à l’existence.

         Après une nuit de course à travers champs, ils avaient passé la journée cachés dans cet ancien conduit en ciment désormais éventré et par endroits envahi par les ronces. D’après ses estimations à une trentaine de kilomètres de leur point de départ. Malgré sa blessure, G12 avait tenu le choc.

         Maintenant il fallait repartir, dès le lever du jour le périmètre des recherches allait être étendu. Couvrir le maximum de distance en profitant de la nuit et tenter de gagner le fleuve dont il avait découvert la proximité en essayant de repérer leur situation grâce au terminal de cette ferme. L’endroit s’était avéré un refuge parfait, mais l’arrivée du véhicule de livraison avait précipité les choses. La situation leur avait échappé. Et ils avaient dû agir dans l’urgence, prendre la fuite.

         Toujours accroupi, H4 tourna la tête en direction du conduit et émit une sorte de sifflement suraigu. La tête de H13 apparut dans la pénombre.
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         APPARTEMENT DE CHIM’,

         1er février, 00 h 24

          

         Aucun rebond n’annonça la présence de ses petits voisins dans la brume. Pour pénétrer dans son immeuble, Chim’ passa sous le caddie que pas même le vent ne faisait vibrer. Paul et John, que par moments il surnommait les Beatles, avec leurs franges à la McCartney et Lennon première version. Sur le moment l’évocation du groupe n’avait provoqué aucune réaction, mais depuis il les croisait parfois des écouteurs sur les oreilles et fredonnant Hey Jude ou Let It Be.

         Sans eux le parvis paraissait lugubre. La jeunesse avait parfois le don de transfigurer n’importe quel paysage. À cette heure avancée ils étaient rentrés depuis longtemps, sans doute pendant qu’il s’immergeait dans les archives, au premier sous-sol où il était descendu tandis que la plupart des traqueurs quittaient la Tour pour rentrer chez eux ou se livrer à leurs combines.

         Parmi les centaines de mètres de rayonnages abritant des décennies de dossiers criminels, il ne restait plus que le vieux Max qui devait y avoir élu domicile. Il ne lui avait jamais posé la question, mais il imaginait un futon déroulé tous les soirs à l’abri des piles de dossiers formant des cloisons aussi protectrices que la gangue d’un cocon. Ça plutôt que traverser la mégapole par le tube pour retrouver un intérieur sinistre à deux heures de transport. Pourquoi pas. Régnant sur son univers de dossiers, de documents papiers et de fichiers électroniques, le vieil homme à l’allure ascétique devait bien se contenter de ce type d’arrangements. Sa façon de parler tout seul ne militait pas en faveur d’une vie de famille très développée.

         Aucune statistique ne circulait sur le sujet, pourtant la pratique était répandue. Dans les boutiques, les ateliers et les bureaux, nombreux étaient celles et ceux qui dormaient sur leur lieu de travail, au petit matin profitaient des toilettes pour se rafraîchir et dans la journée remisaient leur couchage dans un placard. Ils économisaient ainsi des heures de trajet, voire un loyer. Aux archives Max n’était pas le plus mal loti.

         Mais on était loin, très loin, de cette nouvelle génération de compounds sécurisés, résidences entièrement automatisées et gardées, où tous les aspects de la vie étaient pris en charge. Depuis des semaines, cet acteur indien, reconnaissable entre mille, en vantait les mérites sur un bon tiers des écrans numériques de la mégapole. Mettez vos proches à l’abri, emménagez dans Grace Land, où tous vos besoins les plus essentiels seront satisfaits, suggérait-il de sa voix chaude et convaincante. La proposition était certainement très séduisante, mais ne s’adressait qu’à une minorité dont les moyens autorisaient ce genre de luxe.

         Comme à son habitude, Chim’ délaissa l’ascenseur pour l’escalier. Après sa visite au laboratoire et les révélations vertigineuses de Stern, il avait abandonné ses recherches dans l’univers carcéral pour les réorienter vers celui de la biotechnologie.

         Le rouquin avait raison : l’échelle de valeurs du crime comptait autant de barreaux que n’importe quel secteur d’activité et, à part en cas de crime passionnel, une telle violence comportait forcément des précédents, une progression plus ou moins graduée, surtout lorsqu’il s’agissait de trois individus. Il n’était pas possible qu’aucun d’entre eux n’ait jamais eu à faire à la justice ou à la police, ne serait-ce que pour des infractions ou des délits mineurs, et ne figure donc dans aucun fichier. Ils venaient bien de quelque part, ces trois tueurs.

         Aussi glaçant cela pouvait-il paraître, leurs ADN plaidaient en faveur de quelque programme secret dans le domaine de la manipulation génétique. Les terroristes qui s’étaient attaqués au chercheur marseillais s’étaient trompés de cible : d’autres étaient manifestement beaucoup, beaucoup plus avancés dans cette voie.

         D’autres qui, au-delà des créatures qu’ils avaient laissées échapper, étaient responsables du carnage de la ferme et de tout ce qui pourrait suivre. C’étaient eux les vrais coupables. Et leur culpabilité était aggravée par cette évasion qu’ils n’avaient pas signalée.

         Avoir été capable de mener à son terme un projet d’une telle envergure supposait une puissance financière, et vraisemblablement politique, qui pour l’heure lui paraissait hors de sa portée.

         À force d’heures de recherche et de tâtonnements sur différents sites, Chim’ avait un peu défriché la jungle de la « biotech », ce monde dont quelques heures plus tôt il ne soupçonnait ni l’étendue ni la diversité. Il en avait dressé une typologie schématique, mais fidèle à la réalité. Des géants à l’échelle planétaire comme GenteX ou Biox concevaient et commercialisaient des protocoles censés venir à bout de tous les maux. À un niveau moindre, des centaines de structures de taille moyenne survivaient grâce à l’exploitation d’un ou deux brevets. Ceux-là semblaient clean, œuvrant à l’intérieur du cadre défini par la loi pour faire de l’argent en répondant à des besoins et une demande clairement identifiés. Des chercheurs employés par des hôpitaux, des universités et d’autres institutions publiques se livraient à une concurrence sans merci pour la découverte de telle propriété ou possibilité encore inexploitée. Ils travaillaient en amont des précédents. Ceux-là couraient après la gloire, le Nobel et la postérité. La plupart finissaient récupérés par les MétaFirmes avec des revenus décuplés. Enfin, dans une semi-clandestinité survivaient un certain nombre d’officines animées par des scientifiques moins scrupuleux qui n’hésitaient pas à franchir les limites.

         Chim’ avait découvert l’existence d’un laboratoire-unité de production GenteX situé à quelques dizaines de kilomètres du haras. Parce que c’était l’unique piste à sa disposition, il avait décidé de s’y rendre le lendemain. Même si ce labo n’était pas impliqué, il s’agissait d’une des portes où frapper pour obtenir les informations les plus fiables sur cet univers, et peut-être sur le moyen de créer des hybrides.

         Sur le palier du quatrième étage il passa devant la porte de ses voisins derrière laquelle devaient dormir les petits basketteurs. Les seuls habitants de l’immeuble avec qui il échangeait plus qu’un signe de tête. La fascination qu’il exerçait sur eux datait du jour où John avait aperçu son arme sous son imper tandis qu’il sautait pour marquer un panier. Depuis ils lui demandaient régulièrement des nouvelles de ses traques, et lui des dernières tendances de cour d’école. Amitié eût été un terme un peu fort pour qualifier leur relation, mais on pouvait sans exagérer parler d’affection. De son côté en tout cas.

         En pénétrant chez lui, une fraction de seconde il fut surpris par l’absence de couinements et de raclements, cette mélodie particulière produite par les griffes de Junior sur les grilles. Emporté par les événements successifs de la journée, il n’avait pas eu le temps de penser à autre chose qu’à son enquête.

         Pas même à Véra, qui ne l’avait pas rappelé malgré l’annonce de sa disparition prochaine. Pour la première fois lui apparut que la mort de Junior pouvait signer la fin de son histoire avec elle – cette histoire en réalité terminée depuis quatre ans. Ce qui signifiait la fin de tout contact, de tout appel de sa part, un renoncement pur et simple. Et définitif.

         Il accrocha sa veste au perroquet, posa son arme sur le bar et se servit une vodka. La première gorgée emporta avec elle le goût d’amertume qu’il avait dans la bouche.

         Il avait beau se dire pareilles choses, qui représentaient la voie de la sagesse, il s’en savait incapable. C’était plus fort que lui. Et même s’il sortait de ces appels affaibli, à ses yeux cela valait mieux que la dilution dans le gouffre du temps de cet éden perdu. Lui avoir parlé la veille, même par l’intermédiaire d’un logiciel de reconnaissance vocale, avait renforcé son désir d’entendre le son de sa voix et de la revoir.

         Peut-être ce désir était-il aussi dû à son escapade à la ferme, et à ce qui l’attendait : un cauchemar qui dépassait le cadre de ce haras et de la famille Becker. Tout au long de la journée, devant ces cadavres égorgés, devant les dépouilles profanées des deux femmes, il s’était efforcé de refouler ses émotions. Il regarda la cage vide puis, au-delà des fenêtres, de l’autre côté du parvis, la façade du sana Pompidou, avec les minces silhouettes anonymes montant et descendant les escaliers mécaniques sous les tunnels de verre.

         Pourquoi n’avait-il pas tenté de refaire sa vie avec une autre ? Peut-être parce qu’il n’en avait pas eu l’occasion, qu’aucune femme ne lui en avait donné l’envie, que la BRT ne lui en avait pas laissé le temps, ou que son existence dans la mégapole n’était pas propice à ce genre de rencontre, à autre chose que des histoires sans lendemain…

         *
 *   *

         Sans se soucier de l’heure tardive, il se saisit de son terminal et composa le numéro de Véra. Le docteur Marsan avait permis son retour à la vie, après son accident de plongée. Cette dette lui valait sa reconnaissance éternelle. Ça n’avait peut-être rien à voir avec l’amour, mais son visage d’ange émergeant de ses songes avait constitué la première étape vers son rétablissement. Ébloui par cette vision, il n’avait eu de cesse d’attirer son attention, de répondre à ses attentes et de paraître à ses yeux toujours mieux, plus vif, plus vaillant, plus drôle aussi, dès que son esprit trop longtemps en sommeil lui parut suffisamment délié.

         Aux dires de l’ensemble de l’équipe soignante, ses progrès furent spectaculaires, voire tout à fait extraordinaires. Et le docteur Marsan chargée de la récupération de toutes ses facultés avait tellement pris son rôle à cœur que leur relation finit par déborder du cadre de l’hôpital. Étonné par son assiduité à son côté, il lui avait demandé un jour pourquoi elle passait autant de temps avec lui. Parce que vous êtes un patient très prometteur, avait-elle répliqué avec son sourire irrésistible en pressant sa main dans la sienne pour mieux appuyer son propos. À partir de cet instant précis il se crut autorisé toutes les audaces.

         Les efforts qu’il fournissait portèrent leurs fruits, tant sur le plan de ses facultés cognitives que sur celui de son projet secret. Chaque jour elle semblait l’apprécier davantage et passait plus de temps avec lui. Dans sa chambre ou dans son bureau, avec cette blouse blanche que de plus en plus souvent il rêvait de lui enlever, dans les couloirs ou le jardin de l’hôpital qu’ils arpentaient côte à côte en enchaînant les exercices et les questions, en exhumant sous ses encouragements des souvenirs. Ces heures où leur amour était en train d’éclore, où rien ne s’était passé entre eux, comme on dit, mais où tout semblait possible, furent sans doute les plus heureuses de son existence.

         Elle avait une façon d’appréhender ces exercices avec un détachement et une gaieté qui n’enlevaient rien à son acuité professionnelle. Elle enveloppait ces travaux d’une spontanéité et d’un art de s’affranchir des règles qui le réjouissaient par-dessus tout. Il suffisait qu’elle apparaisse pour le subjuguer, et qu’elle disparaisse pour le laisser stupéfait par ce sentiment amoureux inconnu.

         Très vite ils se virent attachés l’un à l’autre par mille liens sans rapport avec sa convalescence, qu’ils n’avaient pas vus se tisser : son humour et ses connaissances astronomiques datant de son enfance solitaire et sans histoires, inattendues chez un traqueur de la BRT, qui les premiers l’avaient séduite, comme elle le lui avoua un jour.

         Sans elle cet humour était relégué au rang des souvenirs, en de rares occasions remplacé par une autodérision où affleurait l’amertume. Quant aux étoiles, il ne les observait plus que rarement.

         Grâce à elle, et à sa volonté de ne plus paraître diminué à ses yeux, il avait recouvré la mémoire et la pratique du langage en déjouant tous les pronostics. Parallèlement au vocabulaire et à la syntaxe, des souvenirs perdus lui revenaient en masse comme des fleurs brusquement écloses sur une terre jusque-là réputée infertile.

         Les séances de rééducation finirent par échapper au cadre de l’hôpital puis par n’être plus qu’un prétexte, jusqu’au moment où ils n’eurent plus besoin de prétexte. Tu t’occupes aussi bien de tous tes patients, ou je bénéficie d’un traitement de faveur ? lui avait-il un jour demandé, plusieurs mois après avoir quitté l’hôpital, tandis qu’avec ses lèvres elle s’employait à réveiller sa virilité assoupie. Elle avait eu un léger sursaut, avant d’achever sa besogne d’un léger coup d’incisives, et la surprise s’était transformée en l’un de ces rires qui les propulsaient l’un contre l’autre, avides du moindre grain de peau, ou encore les laissaient exsangues et le souffle court, allongés côte à côte, les yeux perdus dans le ciel de la chambre, rattachés l’un à l’autre par un orteil ou la pulpe d’un doigt. Il aimait dans ces moments-là tourner le regard vers elle pour observer sa poitrine se soulever au rythme de sa respiration, et croisait généralement le sien d’où s’échappait parfois une larme qu’entre ses lèvres il absorbait.

         Il l’entendit décrocher, et son sourire provoqué par ce souvenir lointain se figea. Il faillit balbutier quelque chose mais se reprit : ce n’était pas parce qu’elle avait décroché qu’il allait l’entendre, ce serait trop simple. Mais cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas pratiqué cet exercice, et ce soir il aurait eu besoin d’aide. Ce qu’elle ne semblait pas prête à lui accorder.

         Il ne savait pas par où commencer. Elle lui paraissait soudain plus intimidante que le logiciel de sa messagerie. À quoi rimaient ces conversations qu’elle refusait d’engager ? Pourquoi se prêtait-il à ce jeu des silences ? Sans doute parce que le simple fait de l’entendre respirer rendait palpable sa présence. Peut-être espérait-il également comprendre enfin la raison de son désamour.

         — Je ne pensais pas que tu décrocherais. Ce doit être mon message d’hier, dit-il sachant qu’elle entendait son sourire. J’ai bien fait de te rappeler alors. Ce doit être à cause de la tuerie de Bayeux. Besoin de parler… C’est moi qui suis sur le coup.

         Il marqua un temps d’arrêt. Il avait envie de lui raconter, de se décharger d’une partie du fardeau que cette affaire représentait, mais ne pouvait trop en dire, surtout dans ces conditions.

         — Une famille exterminée. Sale histoire. Je n’ai pas la moindre idée de ce qui m’attend…

         Il s’interrompit, estimant la limite à ne pas franchir.

         — Ou plutôt si. J’en ai une vague idée. Mais je crains que ça dépasse tout ce à quoi j’ai été confronté jusqu’à présent. Pour la première fois je ressens une certaine peur… C’est pourquoi je te suis reconnaissant d’avoir décroché. Cet endroit devait être si tranquille, avant.

         À deux reprises au cours de ces monologues il l’avait implorée de lui répondre, de dire quelque chose, rien qu’un mot, qu’au moins il entende le son de sa voix, mais chaque fois elle avait raccroché. Se retrouver soudain face à la tonalité de la ligne coupée serait pire que tout.

         Il se retenait aussi d’évoquer le vide de son appartement après la mort de Junior. Provoquer sa commisération n’était pas le meilleur moyen pour la reconquérir. C’était tellement étrange, ce monologue dans le vide, face à quelqu’un dont il ne devinait les réactions qu’à la qualité de ses silences… Il n’avait pas le cœur à poursuivre. S’il acceptait cette situation c’est parce qu’il supposait que le silence de Véra constituait son ultime défense pour ne pas replonger.

         — Je vais te laisser… Tu sais, je finirai par attraper les auteurs de cette tuerie. J’ai peu de doutes là-dessus. À moins que la Chinoise n’ait raison, ajouta-t-il en laissant échapper un rire désabusé. Quoi qu’il arrive, tu devrais en entendre parler…

         Il était temps de la laisser, sinon il risquait de s’enliser. Déjà son discours amputé par la nécessité de respecter le secret de l’enquête était décousu. Surtout, il espérait ne pas avoir laissé transparaître sa misère affective.

         — À part ça, j’aimerais entendre un jour à nouveau le son de ta voix…

         Et il coupa la communication.
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         MÉTATRAIN, CAMPAGNE NORMANDE,

         1er février, 11 h 00

          

         La nouvelle frontière c’est l’âge. Devinez le mien. J’ai soixante-sept ans. Profitez de la vie, ici et maintenant : adoptez Jouv’X, le secret de la jeunesse éternelle, achevaient sur le ton de l’évidence les lèvres aussi pulpeuses et brillantes que la chair d’un fruit mûr, découvrant des dents faites pour dévorer les jours avant qu’ils ne s’écoulent. Le regard se détachait alors de cette bouche et englobait le visage dans son ensemble, cette harmonie de traits réguliers qu’aucune ride ne sillonnait. Le crâne lisse de la sexagénaire au faciès de jeune femme mettait en valeur ses grands yeux surmontés de longs cils et, gommant ses origines et tout ce que révèle une chevelure – époque, style, niveau social –, la faisait ressembler à la prêtresse d’une secte au message hypnotique.

         Répété en boucle par le mannequin au sourire juvénile ponctuant ces soixante-sept ans exaspérants, le message diffusé sur l’écran holographique du wagon avait un pouvoir subliminal, tant le contraste entre l’âge annoncé et la jeunesse de ce visage, de cette voix, était frappant. Mais cette promesse de jeunesse éternelle ne concernait qu’une infime proportion de voyageurs, étant donné le prix exorbitant du Jouv’X.

         Alors que l’essentiel de la criminalité contre laquelle luttaient les traqueurs de la BRT était lié à la drogue, à sa production, à son commerce, à ses effets, GenteX était le plus grand dealer de la Zone Europe, voire de la biosphère : sa drogue en vente libre flattait le désir le plus ancien de l’humanité, tout en tenant à distance la peur la plus universelle, celle de la mort. Deux attraits qui la rendaient irrésistible et devaient conduire certains aux pires extrémités pour se la procurer. Contrairement à tous les stupéfiants recensés, des plus classiques aux dernières drogues de synthèse, l’addiction au Jouv’X n’autorisait aucune cure de désintoxication : interrompre le traitement, c’était renoncer à la douce euphorie permanente procurée par le produit, et prendre un aller simple pour la décrépitude en accéléré.

         Chim’ avait entendu parler d’expériences menées sur des cobayes au cours des différentes phases de test. Des rumeurs circulaient. À propos de rongeurs et autres mammifères se décharnant en quelques minutes, perdant leur lustre et leur souplesse, leur capacité à se mouvoir, jusqu’à s’effondrer et rendre leur dernier soupir. Il se disait même que certains entamaient le processus de la décomposition post-mortem. Assertions jamais vérifiées qui n’arrêtaient pas les candidats à la jeunesse éternelle. L’industrie du tabac était bien parvenue à nier pendant des décennies la nocivité de la cigarette…

         La jeune prêtresse aux lèvres charnues avait beau aguicher en boucle les millions de voyageurs défilant chaque jour devant l’hologramme, il ne pouvait s’empêcher de l’imaginer dépérissant en quelques instants sous leurs yeux horrifiés : paupières pochées, lèvres flétries, dents gâtées, traits tombants, visage strié d’un réseau de sillons profonds, crâne constellé de taches de vieillesse, et voix éraillée débitant le même message jusqu’à ce qu’elle s’éteigne, que l’épiderme se décompose, que les orbites se creusent et qu’apparaissent enfin les os blanchis.

         Une prouesse que les activistes pro-life n’avaient pas encore réalisée, pour l’unique raison que le réseau de diffusion des transports était en circuit fermé.

         J’ai soixante-sept ans, répétait la bombe sexuelle avec ce rire infime sous-entendant qu’elle n’avait renoncé à aucun des fruits de l’existence. Avec ce crâne lisse et l’effet produit par l’hologramme, elle ressemblait surtout à Becky, l’androïde que Lenar avait reçu en cadeau de départ. Les contrôles contre la publicité mensongère garantissaient sans doute l’âge annoncé, qu’un jour son organisme rattraperait comme un film en avance rapide. Mais le Troisième Conflit avait détourné les populations des religions classiques, terreau du fanatisme où la guerre avait trouvé ses origines, pour un hédonisme terre à terre et le désir de vivre le plus longtemps possible : puisqu’on ne croyait plus à l’au-delà, autant prolonger au maximum le séjour sur terre – ici et maintenant, comme le soulignait opportunément le mannequin.
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         L’hologramme choquait moins dans le hall d’accueil du laboratoire-unité de production ultramoderne que dans un wagon de MétaTRain. Ici elle ne s’adressait qu’à un public conquis, voire déjà sous traitement, à en juger les opératrices derrière le guichet. Travailler chez GenteX conférait apparemment une protection contre l’érosion des années.

         La seule chose qui aurait pu faire céder Chim’ aux sirènes de la jeunesse prolongée, c’était la diminution de ses réflexes, première manifestation perceptible de l’âge. Mais le Jouv’X était hors de portée de ses revenus. Il eût fallu pour cela tremper dans certaines combines, comme la plupart des traqueurs. Ce n’était pas tant une honnêteté sourcilleuse qui le tenait éloigné de ce genre de pratiques (il ne se sentait pas d’une intégrité absolue), mais plutôt une certaine paresse. Se servir sur la bête, revendre pour son propre compte des saisies de stupéfiants, ne sous-entendait pas uniquement certains accommodements avec sa conscience, mais aussi l’acceptation de certains risques qu’il n’était pas prêt à courir. Mettre la main dans le sac, c’était ne jamais pouvoir la ressortir. Surtout pour financer un traitement au Jouv’X.

         Il lui arrivait parfois, comme à l’occasion de cette station forcée dans le hall de ce laboratoire GenteX, de s’essayer à porter un regard lucide sur ce qu’il était devenu. Chaque fois il se rendait à l’évidence : l’archétype du flic désabusé. La fonction et l’angle de vue qu’elle offrait sur l’humanité ne prédisposaient pas à l’euphorie. Les autres traqueurs semblaient échapper à cette pesanteur grâce à des dérivatifs : les filles et le karaoké pour Brown, les courses de chevaux pour Dalva, le poker et l’âme russe pour Evanenko, son antique Ford Mustang et ses deux bull-terriers pour DoubleCop, les soirées de combat libre pour Sutter, la cocaïne purifiée pour Kerr, ses enfants pour Dib, l’un des seuls pères de famille de la BRT… En ce qui le concernait, une propension trop prononcée à boire seul et une façon de tourner en boucle sur une histoire révolue. Deux habitudes qu’il était urgent de perdre. Son goût pour la vodka et le réconfort qu’il y trouvait ne facilitaient pas la chose.

         Un jour Dalva avait posé sur son bureau un carton de six bouteilles de Stolichnaïa. De la part d’un négociant en délicatesse avec la loi, avait-il répondu à son air interrogateur. Son refus avait jeté un froid qui ne disparut que beaucoup plus tard, le jour où les autres comprirent qu’il ne les jugeait pas et irait encore moins moucharder. Mais son intégrité continuait à gêner, d’où une certaine forme d’ostracisme larvé qui le frappait au sein de l’équipe.

         Après une demi-heure d’attente, Chim’ avait épuisé les ressources de l’introspection. Assourdi par le message de l’hologramme, il était proche de la rupture, ses doigts agiles faisaient rouler son terminal pour ne pas être tenté de sortir son arme et de réduire cette autre anomalie génétique au silence. Les contrôles avaient mis ses nerfs à l’épreuve. Après le premier poste de sécurité, il avait eu l’impression de pénétrer dans une juridiction étrangère ; surtout lorsqu’il fut question de laisser son Glock au vestiaire.

         L’impression s’accrut derrière l’enceinte de béton. À l’abri de cette protection, la pelouse et les végétaux paraissaient plus verts, plus vigoureux, les bâtiments parfaitement intégrés dans le paysage – des bunkers percés de vastes ouvertures en verre Securit –, et les gens plus jeunes, plus vifs, plus intelligents. Un monde sans aspérité où son trench élimé et ses chaussures en daim fatigué faisaient tache.

         Il se leva et se dirigea vers le guichet. Deux visages lisses se tournèrent vers lui, les cheveux tirés en arrière, des faux cils et un rouge à lèvres à l’unisson. Les mains en appui sur le plateau il leur décocha un sourire enjôleur qui révélait sa fossette à la joue droite visible malgré sa barbe naissante.

         — Cela ne vous use pas à la longue, ce message en boucle ? Il n’y a pas moyen de le couper ? Vous aussi vous avez soixante-sept ans ? ajouta-t-il en désignant l’hologramme, comme aucune des deux opératrices ne réagissait.

         Celle de droite qui avait légèrement rougi leva les sourcils avec un air impuissant et il regagna son fauteuil. Sa main droite à présent jouait négligemment avec les tubes contenant les prélèvements que lui avait rendus Stern.

         Véra avait enfin réagi. Il représentait autre chose à ses yeux qu’un souvenir. Je finirai par attraper les auteurs de cette tuerie. J’ai peu de doutes là-dessus. Moins de vingt-quatre heures plus tard, l’affirmation lui paraissait présomptueuse. Il s’agissait plutôt de savoir quand. Car plus il tarderait, plus la liste des victimes s’allongerait, ce que personne ne voulait. Ni la Haute Instance, ni l’état-major de la police, ni Colefax, ni l’opinion publique, ni surtout lui-même.

         — Lieutenant Chim’ ?

         Il redressa la tête. Les cheveux blond platine coupés en feuilles d’artichaut, une femme le dévisageait avec impatience. Les lunettes lui conférant un regard de chouette sophistiquée étaient une coquetterie : étant donné son poste chez GenteX, elle avait accès aux meilleurs traitements et devait avoir une vue proche de la perfection.

         — Joy Derain, directrice de la communication, veuillez me suivre, dit-elle avec un sourire mécanique n’atténuant ni la sécheresse de son ton ni l’absence de main tendue.

         Il lui emboîta le pas dans un couloir éclairé par une série de baies en verre blindé, derrière lesquelles s’épanouissait un verger planté de pommiers en fleurs – OGM. Sa progression était nimbée par les effluves d’un parfum à l’effet poudré embaumant la bergamote et la violette, un jus aux essences naturelles, rarissime et d’un prix prohibitif. Lorsqu’il ramenait son attention à l’intérieur, son regard était attiré par les hauts talons des cuissardes en daim frappant le sol de marbre, les jambes que recouvrait à peine une jupe taillée dans la même peau, et le menton relevé inclinant le profil hautain.

         Même à une MétaFirme comme GenteX, l’une des plus influentes au monde, aussi puissante que des États de taille moyenne comme la France ou la Grande-Bretagne avant la nouvelle organisation mondiale, cotée à Francfort, Shangai et New Delhi, il était difficile de ne pas ouvrir sa porte à un traqueur de la BRT.

         — Entrez.

         Chim’ la précéda dans un vaste bureau aux murs sombres. Aussitôt il eut l’impression de pénétrer dans un décor de station spatiale. Le futur tel qu’on avait pu l’imaginer quelques années plus tôt se trouvait concentré chez GenteX. Le sol et le plafond clignotaient de milliers de leds bleutées animées d’infimes pulsations. Derrière une immense table de travail en aluminium, un homme aux cheveux brillants sur lesquels se reflétaient les leds était concentré sur un écran en relief, hermétique à son arrivée.

         — Nigel, voici le lieutenant Chim’ de la Brigade de Recherche et Traque, annonça la blonde platine tandis que la porte se refermait derrière elle avec un doux glissement pneumatique.

         — Très impressionnant, décréta ce dernier sans relever les yeux de son écran.

         Ne sachant s’il avait été interrompu dans une tâche urgente ou si cette concentration était une comédie à son intention, Chim’ préférait lui accorder le bénéfice du doute.

         — Et que nous veut le lieutenant Chim’ de la Brigade de Recherche et Traque ? demanda enfin l’homme avec une condescendance à peine masquée, les yeux toujours rivés sur son écran.

         — Bénéficier de vos lumières en matière de manipulation génétique, répliqua Chim’ qui préférait faire rouler les deux flacons entre ses doigts dans la poche de son trench-coat, plutôt que se formaliser du gloussement de la blonde, demeurée derrière lui.

         — Vaste programme, fit l’homme toujours accaparé par son écran. Je suis à vous dans une minute.

         — Vous avez plutôt intérêt.

         — Je vous demande pardon ?

         L’homme avait brusquement redressé la tête.

         Chim’ remarqua alors sa peau, aussi lisse, éclatante et veloutée que celle de la femme aux cheveux sculptés. Quels que soient leur âge et leur sexe, les employés de GenteX avaient un épiderme de nourrisson, légèrement doré, parfaitement tendu, exempt de la plus petite ride, de la moindre impureté ou lésion due à la pollution : sans doute le signe extérieur de richesse le plus flagrant, car intrinsèquement lié à la personne. La négation de toute expression qui en résultait les affublait de masques d’androïdes.

         Satisfait d’avoir enfin son attention, il lui adressa son sourire le plus innocent.

         — Je suis à la recherche des auteurs d’un septuple meurtre. Et je viens de perdre trois précieux quarts d’heure dans votre hall d’accueil.

         L’homme s’adossa à son fauteuil, fit rouler ses épaules de culturiste dans une dérisoire tentative d’intimidation, puis toisa le traqueur avec une déplaisante ironie.

         — En quoi cela concernerait GenteX ?

         — A priori en rien, si ce n’est que la tuerie a eu lieu à quelques dizaines de kilomètres d’ici. Et les signatures génétiques relevées sur place m’ont naturellement conduit jusqu’à vous, parce que vous serez les mieux à même de répondre à mes questions.

         — Je ne vois toujours pas le rapport. Je vous demanderai donc de nous laisser travailler.

         On s’adressait rarement à lui sur ce ton, surtout dans le cadre d’une enquête. Calé dans son fauteuil, le chercheur le fixait avec un sourire froid découvrant une dentition d’une blancheur génétiquement accentuée.

         — À qui ai-je l’honneur ? rétorqua brutalement Chim’.

         L’homme adressa un bref regard à la blonde. Le traqueur ricana. Ces gens se prenaient pour le nombril du monde. La vie pour eux se déroulait à une altitude hors de la portée du commun des mortels. Glissant au-dessus de la mêlée, entre leurs bureaux aseptisés, leurs condominiums surprotégés, leurs clubs privés et leurs voyages réservés, ils se croyaient étrangers aux contingences du monde, y compris policières. Une seconde Chim’ l’imagina face au ventilateur de Colefax, les traits déformés par la terreur, un flot d’urine dégoulinant le long de ses cuisses dans son pantalon en soie technique.

         Au sol et au plafond, les milliers de leds étaient passées du bleu au vert puis au jaune-orangé, virant de teinte toutes les douze secondes environ, au rythme d’une respiration lente et profonde. Comme ses cheveux noir de jais, les couleurs animaient sa veste de soie ébène, l’apparentant à une version high-tech du caméléon.

         — Je suis le docteur Anderson, je dirige ce laboratoire, l’un des plus pointus sur l’ensemble de la biosphère en matière de biotechnologie. Nous travaillons à ralentir, voire à inverser le phénomène de la dégénérescence cellulaire…

         Fatigué par ce discours de rapport annuel, Chim’ n’écoutait plus. Une liasse de clichés glissa sur l’aluminium du bureau jusqu’à former un éventail macabre. Anderson s’interrompit. Instantanément son regard fut happé par ces images dévoilant les cadavres dénudés de la mère et de la fille Becker, ainsi que ceux des hommes, avec des gros plans sur les déchirures tissulaires des différents égorgements. Les leds du plafond se reflétaient sur la surface glacée des photos, les teintant de vert puis de cette couleur jaune-orangée plus chaude.

         Anderson ne put réprimer un mouvement de recul. Joy poussa une exclamation d’effroi où se fissura sa parfaite maîtrise d’elle-même. Avec ces clichés Chim’ personnifiait une irruption hideuse et révoltante dans leur univers sous cloche.

         — Retirez immédiatement ces horreurs de mon bureau.

         Anderson s’était levé comme s’il avait craint d’être contaminé. Chim’ dévoila sa fossette puis tendit le bras en direction des clichés pour les rassembler en un jeu compact qu’il laissa en évidence sur la table. Au sommet de la pile on distinguait le dos nu de Marie Becker et sa nuque déchiquetée.

         — Sortez. GenteX n’a rien à voir avec ça, et nous n’avons plus rien à nous dire.

         Debout, Anderson avait déployé sa carrure de leveur de fonte. Chim’ lui opposa un sourire conciliant. Il était encore temps de sauver la situation avant qu’elle ne dérape vraiment.

         Le clignotement d’un terminal sur son bureau attira l’attention du généticien. Il prit la communication. Immobile, Chim’ l’observa s’engager dans une conversation à caractère privé, sans prêter attention aux signaux de la blonde qui tentait de l’attirer dehors. Ignorant ostensiblement sa présence, Anderson s’assit dans son fauteuil et pivota pour leur tourner le dos. Mais non tu ne me déranges pas, pour toi j’ai tout le temps, l’entendit-il protester mollement. Son rire flûté poussa son incrédulité au zénith. Il fit à peine attention aux doigts pressants de Joy qui s’étaient posés sur son avant-bras. Enfin le dossier du fauteuil de cuir pivota de nouveau et Anderson réapparut avec un sourire satisfait. La vue du traqueur l’arracha à la sensation de volupté laissée par cet intermède.

         — Vous êtes toujours là ?

         Chim’ sortit les flacons de prélèvements de sa poche.

         — Qu’est-ce que c’est que ça ?

         — Des prélèvements que j’ai effectués sur les cadavres…

         — La police ne possède pas de labo ?

         — Pas aussi sophistiqué que le vôtre.

         — Ce n’est pas mon problème.

         — J’insiste.

         — Je crains que ce ne soit pas le moment.

         Juchée sur les hauts talons de ses cuissardes, la blonde au casque platine sculpté en feuilles imbriquées les unes sur les autres le dépassait de quelques centimètres et adressait au chercheur culturiste qui le dominait de près d’une tête, un regard où la circonspection avait remplacé la connivence. Une seconde ils lui apparurent comme deux êtres supérieurs déstabilisés par l’irruption d’un étranger incontrôlable dans leur univers protégé.

         — J’aurais simplement besoin de connaître la composante précise de ces ADN.

         Légalement, Chim’ ne pouvait rien exiger, tous trois en avaient conscience. Anderson soupira comme s’il avait affaire à quelqu’un de particulièrement obtus. L’entrevue avait démarré sur de mauvaises bases. Il en faisait désormais une question personnelle.

         Les leds produisaient toujours des reflets ridicules sur ses cheveux brillants et sa veste de soie. Son terminal se remit à clignoter. Il s’en saisit et aussitôt reprit le même ton doucereux puis se rassit. Chim’ se tourna vers Joy de plus en plus confuse. Toujours à sa conversation, d’un geste dédaigneux Anderson désigna les photos en lui faisant signe de dégager. Chim’ demeura de marbre, curieux de savoir jusqu’où l’autre irait.

         — Comment faut-il vous le signifier ? Je vous ai déjà dit de partir, dit-il après avoir raccroché. De toute façon, la machine susceptible de faire les analyses que vous demandez est en maintenance.

         — Vous ne m’avez pas compris.

         — C’est vous qui ne m’avez pas compris… lieutenant. Je connais au moins vingt personnes qui pourraient vous réduire à néant sur un simple coup de fil de ma part. Alors foutez le camp. Vous êtes toujours là ? Joy, appelez la sécurité.

         — Tu peux pas le faire toi-même, monsieur Univers ?

         C’était sorti tout seul. Chim’ avait contourné le bureau et d’une main pris le chercheur à la gorge tandis que de l’autre il lui avait passé le bras droit dans le dos et le maintenait immobile. En équilibre sur la pointe des pieds pour tenter d’échapper à la douleur, Anderson gémissait la bouche tordue en un rictus risible, tandis que des gouttes de sueur perlaient sur ses tempes.

         Maintenant sa clef de bras, Chim’ le contourna pour se retrouver derrière lui. Plantée au milieu de la pièce, la blonde-artichaut tétanisait, incapable du moindre mouvement. Chim’ sentait sa peur, âcre, écœurante, plus forte que son parfum capiteux. Ni l’un ni l’autre n’avaient rien vu venir et ne s’attendaient pas à la violence de sa réaction. Il était en train de faire une bêtise susceptible de lui coûter cher. Mais il était trop tard pour reculer.

         — Désolé d’employer ces méthodes bassement policières, Nigel. Mais pour appeler tes relations haut placées tu vas devoir attendre. Parce que ta répugnance à analyser ces prélèvements me paraît suspecte, tu comprends ? Je commence même à craindre que cette affaire te concerne directement, toi et ton foutu labo GenteX, fit-il en singeant la façon servile dont le chercheur prononçait ce nom. Alors dis-moi dans quelle direction on va pour analyser ces putains de prélèvements et je te suis. Et si tu m’assures que tu vas te montrer coopératif, je suis prêt à te relâcher, histoire de t’épargner la honte dans les couloirs. Qu’est-ce que tu en dis ?

         — Lâchez-le, implora la femme, son masque de jeunesse déformé par l’angoisse.

         — Je peux écouter ta copine ? demanda Chim’ en augmentant vicieusement la pression sur le bras.

         Ça c’était pour le mépris avec lequel l’autre l’avait traité. Tant qu’à déraper, autant y aller carrément. L’occasion ne se présenterait plus.
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         La structure à double hélice surgissait de la table de projection comme un totem futuriste au milieu du laboratoire, identique à celle que Chim’ avait observée sur l’écran de Stern, mais ainsi déployée beaucoup plus spectaculaire. Toujours incapable de déchiffrer l’ordonnancement des cellules multicolores agglomérées en serpents buboniques, pour lui l’expression d’Anderson était beaucoup plus éloquente : pétrifiée. Il tournait autour de la structure, le masque livide. Il en avait oublié sa douleur au bras. La directrice de la com’ au vernis scientifique trop mince attendait elle aussi ses explications, le teint cireux.

         — Mon Dieu, lâcha-t-il finalement d’une voix blanche.

         Joy Derain le regarda interloquée.

         — Excusez-moi, se reprit-il gêné après une seconde d’hésitation, comme s’il avait proféré quelque obscénité.

         Cette invocation d’une autre ère surprit tout le monde. Lui le premier. Elle trahissait un résidu de foi pas encore totalement expurgée, un réflexe normalement périmé, qu’il était préférable de ne pas manifester en certaines circonstances. Il tenta de se recomposer un visage impassible. Aux yeux de Chim’ ses excuses étaient pires que tout.

         — Que se passe-t-il, Nigel ? le supplia la blonde.

         Chim’ n’était pas sorti de ses gonds pour rien. Nigel en cet instant précis, désemparé malgré son titre de directeur du développement, ses attributions chez GenteX et tout ce qui contribuait à parer son existence de cet éclat lumineux, tout ce qui lui permettait de léviter au-dessus de la masse, lui était presque sympathique.

         — Nigel ?

         Le docteur Anderson se tourna vers lui, l’ombre de lui-même. D’une main il désignait le totem hélicoïdal tournoyant sur lui-même.

         — Je n’imaginais pas que certains aient déjà franchi le pas.

         — Quelle naïveté, Nigel. Allez, accouche.

         Comme il tardait à répondre, Chim’ s’approcha. Sur un écran scintillant à côté de la double hélice érigée vers le ciel, il découvrit des diagrammes et quelques lignes de texte et de chiffres. L’une d’elles retint son attention.

         DNA Subject : Unspecified mammal.

         — Ça correspond à ce que je lis sur cet écran ?

         — Il s’agit là d’une combinaison d’ADN d’homme et de mammifère, concéda le scientifique à contrecœur.

         Une sorte de gémissement suraigu l’interrompit. Tous deux se tournèrent vers Joy qui des mains se masquait la bouche, sans doute pour étouffer un cri plus retentissant.

         — Quel mammifère ?

         — Une espèce génétiquement proche de l’homme, pour que la combinaison soit possible. Mais laquelle ?

         — Il y a moyen de savoir ?

         — Pas dans l’immédiat. Une telle recherche nécessiterait plusieurs jours…

         — Comment une chose pareille est-elle possible ?

         Anderson haussa les épaules, agacé d’avoir à expliquer des évidences à quelqu’un d’aussi ignorant qu’un flic.

         — Ce sont des techniques que l’on maîtrise depuis des années. À l’origine la greffe se faisait in vitro et la gestation avait lieu dans le ventre d’une mère porteuse. Aujourd’hui on n’en a plus besoin.

         Chim’ restait fasciné par la modélisation dans laquelle il aurait aimé distinguer la part de ce « mammifère indéterminé ». Tout était clair : les morsures, cette façon de dévorer les aliments sans les cuire, la terreur des chevaux, la crise cardiaque du chien… Mais plusieurs questions demeuraient : d’où venaient-ils ? Qui les avait conçus ? Dans quel but ? Quel pouvait être l’intérêt de créer de tels monstres interdits par la convention intercontinentale No GenX4 ? Ces questions se bousculaient dans son esprit que la circonvolution de la double hélice, au premier regard identique à un ADN classique, désorientait davantage.

         — Cette greffe est aléatoire, ou au contraire maîtrisée ?

         — Que voulez-vous dire ?

         Le généticien ne cachait pas son inquiétude. Il surréagissait à chaque question du traqueur.

         — Je me demande si les auteurs de cette greffe ont pu sélectionner les gènes du mammifère en question les intéressant, comme, je ne sais pas moi, l’odorat ou une plus grande résistance à certaines agressions, afin de créer un être correspondant à certains besoins particuliers, ou si ce type de sélection est impossible.

         Anderson parut en pleine confusion. Avait-il touché un point sensible ?

         — Vous penseriez à une sorte de supermarché du génome où l’on pourrait se servir afin de créer un être sur mesure… Dans le cadre d’expérimentations légales, on procède encore par tâtonnements. On est souvent aidé par l’étonnante propension de la Nature à privilégier les meilleures combinaisons possibles.

         Chim’ revit les membres de la famille Becker après le passage de ces êtres hybrides, et douta de l’étonnante propension de la Nature à privilégier les meilleures combinaisons possibles.

         Pouvaient-ils venir de chez GenteX ? Voire précisément de ce laboratoire-unité de production dont il n’avait vu qu’une infime partie ? La réaction d’Anderson pouvait être due à la stupeur de découvrir ces échantillons entre ses mains et le reste relever de la comédie…

         — Qui est en mesure de créer de tels monstres ?

         — À part GenteX, vous voulez dire ?

         Pris au dépourvu Chim’ tenta de masquer sa surprise. Mais le généticien marquait un point.

         — GenteX aurait évidemment les moyens de procéder à ce genre d’expérimentation, mais aucun intérêt. Ce qui nous préoccupe, c’est l’homme, son bien-être et sa longévité, pas la conception d’êtres hybrides au moyen de je ne sais quel alliage biologique. Pourquoi ferions-nous une chose pareille ? Vous imaginez les risques encourus ? Pour quel profit ? Dois-je vous rappeler que GenteX est une entreprise commerciale ?

         — Alors qui ?

         Anderson se pinça l’arête du nez entre le pouce et l’index en fermant les yeux une seconde.

         — Des chercheurs animés par un impératif désir de transgression…

         — Épargnez-moi ce genre de considérations.

         — Il doit exister un certain nombre de labos capables de concevoir de tels alliages… En Russie, en Asie centrale également.

         — Plus près de chez nous.

         — Dans la Zone Europe, oui…

         — En France, insista Chim’.

         — Vous ne vous adressez pas à la bonne personne. Il s’agit là d’un…

         — Quel genre de moyens faut-il pour mener à bien ce type d’expérience ?

         — Matériels vous voulez dire ?…

         L’agressivité du traqueur et la cadence de ses questions le perturbaient.

         — Des moyens relativement accessibles. On a assisté ces dernières années à une démocratisation de la trousse à outils du parfait généticien, si je peux me permettre cette image.

         — Ne pourrait-on pas envisager l’utilisation d’une structure comme celle-ci, Chim’ désignait le labo où ils se trouvaient, pour concevoir en sous-main, de façon officieuse, de tels êtres hybrides ?

         — On peut tout envisager, avec un peu d’imagination, lieutenant, persifla Anderson, mais pas chez nous.

         Chim’ avait épuisé toutes ses questions.

         — C’est ici que vous élaborez le Jouv’X ?

         — Entre autres choses, oui.

         — Depuis le temps que j’entends vanter les mérites de ce produit. J’adorerais voir comment il est conçu.

         Un sourire de mépris étira les lèvres du généticien. L’absence de confiance du traqueur ne le surprenait pas.

         — Personnellement je n’ai plus de temps à vous consacrer, mais Joy va vous accompagner, n’est-ce pas, Joy ?

         — Vous voulez bien me suivre ?

         Anderson avait tourné les talons, sans l’avoir salué. Chim’ ne put que suivre le magnifique cul de Joy que la jupe de daim mettait en valeur d’une façon délicieusement provocante. Dans son trouble il n’avait pas fait attention aux deux miliciens les attendant derrière la vitre : une visite sous bonne escorte, après sa sortie de route.
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         Colefax demeurait silencieux, mais ses maxillaires se contractaient aussi régulièrement que les battements cardiaques d’une grenouille écartelée sur une table de dissection. Chim’ évitait de croiser son regard et se concentrait sur ces pulsations au rythme impressionnant. Derrière lui, de l’autre côté de la vitre, il observait des nuées sombres s’amonceler au-dessus de la ville, obscurcissant peu à peu l’atmosphère, tandis qu’un vent violent se heurtait à la paroi de la Tour.

         Toute la tension du colosse se concentrait dans ces mâchoires de pitbull sur lesquelles circulaient des rumeurs élevées au rang de légendes, comme tout ce qui concernait le Minotaure. Elles se seraient notamment refermées sur le nez, les oreilles ou les arcades sourcilières de certains de ses adversaires, au cours de sa précédente existence dans l’octogone. Les destinataires de ces récits imaginaient sans mal les cartilages transformés en caoutchouc sanguinolent. On racontait que certains arbitres en sa présence n’appliquaient pas à la lettre le règlement – qui interdisait morsures, fourchettes dans les yeux et atteintes aux parties génitales – et détournaient l’attention de certaines de ses pratiques. Étant donné la terreur que Colefax inspirait encore vingt ans plus tard, Chim’ n’avait aucun mal à le croire.

         Il avait beau laisser fureter son regard sur le désordre du bureau encombré de formulaires, d’avis de recherche, de clichés de scènes de crime, d’objets en tout genre – mug à l’emblème de la BRT, matraque électrique, boîte isotherme, poing américain, trophée de combat libre en guise de presse-papier, emballages de médicaments, de produits antidouleur et de compléments alimentaires – il revenait systématiquement, comme aimanté, sur les mâchoires cauchemardesques.

         Cette agitation maxillaire était chez lui la manifestation d’un dilemme intérieur, événement rarissime chez un être aussi entier que Colefax.

         Chim’ avait à peine eu le temps de lui révéler l’existence de ces hybrides homme-mammifère, que l’autre le réduisait au silence. Après son passage chez GenteX, Colefax avait reçu un appel de la hiérarchie. On lui avait fait comprendre certaines limites à ne pas dépasser, et rappelé au passage sa responsabilité sur son groupe. La façon dont il avait secoué le docteur Anderson avait déplu. Ce dernier ne bluffait donc pas à propos de ses relations. Et le laboratoire-unité de production était bien soumis à une juridiction particulière dont il avait enfreint les règles.

         Colefax était tiraillé entre les exigences de la MétaFirme et l’idée qu’il se faisait de son propre pouvoir au sein de sa brigade, royaume sur lequel il se targuait de régner sans partage. Son respect pour son meilleur traqueur n’entrait que pour une faible part dans ses tergiversations.

         Ses maxillaires se figèrent.

         — Tu peux te vanter de m’avoir foutu dans une belle merde. J’aime pas ça, Chim’.

         S’opposer à GenteX représentait une torture pour lui, réputé courber l’échine devant tout ce qui symbolisait le pouvoir. D’un autre côté, laisser croire qu’il n’était pas le maître chez lui à la BRT était pire.

         — Dans la merde comment ?

         — Ils m’ont demandé ta tête.

         Chim’ se raidit. Anderson s’était ressaisi après son passage. Il voulait lui faire payer l’humiliation subie devant la directrice de la com’. Naïvement, il n’imaginait pas que les choses puissent aller jusque-là.

         — Qu’est-ce qui t’a pris de lui casser la gueule ?

         Malgré la gravité de la situation, Chim’ prit sur lui pour réprimer un sourire : qu’une brute comme Colefax considérât cette violence inadmissible était risible. Les pales constellées de sang séché du ventilateur témoignaient de son expertise en la matière. La brute intercepta son regard et fit mine de n’avoir rien remarqué.

         — Je lui ai à peine tordu le bras.

         — Qu’est-ce que t’as dans le crâne ? C’est pas le violeur du coin que t’as molesté ! Ne va pas me dire que tu le suspectais !

         Sous cet angle ça paraissait en effet absurde.

         — Peut-être pas. Mais j’ai obtenu ce que je cherchais. Ce qui n’aurait pas été le cas si je n’avais pas été aussi persuasif, précisa-t-il en se rappelant l’accueil auquel il avait eu droit.

         — T’aurais obtenu la même chose ailleurs !

         — Qui sait ? En tout cas ça me permet de savoir après quoi je cours.

         — Après quoi tu cours si je veux !

         Chim’ haussa les sourcils. Jusqu’alors il s’était demandé quelle était la part de comédie dans l’attitude du Minotaure. Mettre en cause la valeur de sa découverte était pure mauvaise foi de sa part. En d’autres circonstances il aurait bondi en apprenant la nature monstrueuse des auteurs de la tuerie.

         — GenteX a vraiment les moyens d’exiger ma tête ?

         Trois coups frappés à la porte les interrompirent.

         La tête de Mohammed Dib apparut dans l’encadrement de la porte. Ses yeux exécutèrent des allers-retours du patron à Chim’.

         — Le dernier des musulmans ! railla Colefax. Qu’est-ce que tu veux ?

         Il n’y avait pas trente-six réponses possibles. Surtout pour Dib. En même temps que les femmes, Colefax avait éradiqué de la brigade tous les musulmans. En haut lieu on lui avait fait comprendre qu’il ne pouvait se permettre d’agir ainsi, que la police se devait d’être exemplaire. Pour étouffer les protestations il en avait gardé un spécimen, comme il disait avec un sourire mauvais, sachant que ça suffirait à réduire tout le monde au silence. Depuis, Dib faisait figure de caution morale, démentant par sa seule présence le racisme de Colefax. Mais l’Arabe de la BRT n’avait d’autre choix que de se montrer discret. Lui aussi avait soulevé de la fonte jusqu’à doubler de volume. Avec la finesse de ses traits, son visage ressemblait désormais à une tête d’épingle posée sur des épaules disproportionnées. Il avait dû forcer sa nature, sans marquer aucun point auprès du Minotaure qui le traitait toujours avec autant de mépris.

         Il referma la porte.

         Chim’ se saisit du Time que Colefax lui tendait. Sur la une du magazine figurait un portrait du fondateur de GenteX surmonté de son nom, Thaddée Bodmer, et souligné par un titre en gros caractères,

          

         L’HOMME QUI VOULAIT ÊTRE DIEU,

          

         que renforçait encore un sous-titre évocateur :

          

         Rencontre avec le futur maître du monde ?

          

         Évoquer ainsi Dieu pouvait être considéré comme une audace irrévérencieuse à l’égard de Bodmer, tant cette notion de divinité était devenue suspecte, depuis le règlement du Troisième Conflit. Le milliardaire ne pouvait s’en formaliser : aux yeux de certains, ses avancées révolutionnaires contre le vieillissement cellulaire et la maladie pouvaient l’avoir élevé au rang de ces anciennes divinités aujourd’hui délaissées. Le dieu du temps, qui possédait le pouvoir de le ralentir, de le distendre et parfois même de le faire reculer.

         — Nul n’est au-dessus de la loi, répliqua finalement Chim’ en reposant le magazine au-dessus d’une des piles de papiers en équilibre sur le bureau.

         Une fraction de seconde Colefax ne put masquer sa stupéfaction, puis il éclata de rire.

         — C’est cette façon de ne douter de rien que j’aime chez toi, Chim’. Le contraire m’aurait déçu. Ce que j’appelle avoir des couilles. Ou être totalement inconscient.

         Chim’ regardait filer un train de nuages derrière la vitre. D’un noir ardoise, ils n’allaient pas tarder à crever et à déverser des cataractes d’eau sur la mégapole. Une de ces pluies dignes de la mousson, apparues avec le dérèglement climatique, qui en quelques minutes formaient dans les rues des torrents aussi violents qu’éphémères.

         — Pour répondre à ta question, je suppose que GenteX aurait les moyens d’exiger ta tête et la mienne. Mais pour l’instant j’ai décidé de m’en foutre.

         Chim’ feignit d’apprécier à sa juste valeur le courage de son patron. Il n’était même pas évident qu’on ait demandé sa tête. Il n’était pas familier de ces sphères et n’en connaissait pas les usages. Ces gens-là n’employaient pas les mêmes armes que ses clients habituels. Le premier contact s’avérait brutal.

         Mais les hybrides ne pouvaient pas laisser Colefax indifférent. Les appréhender, et après eux leurs créateurs, constituerait le plus gros coup de sa carrière. Personne n’était insensible à un tel argument. Surtout pas Colefax, à condition que les risques encourus soient acceptables.

         — Je suis toujours en charge de l’enquête ?

         — Tant que tu te concentres sur les tueurs. Ces… OGM, ajouta-t-il avec une expression dédaigneuse.

         Chim’ se leva. D’énormes gouttes lacéraient les baies vitrées et s’écoulaient en rigoles aux tracés hasardeux. Le vent qui soufflait en rafales semblait ébranler la Tour jusque dans ses fondations. Un phare en pleine mer vacillant sous les coups de boutoir des déferlantes. Il faisait si sombre qu’aucune source lumineuse n’aurait pu venir à bout de cette obscurité.

         Colefax alluma sa lampe en forme de pistolet automatique. Le halo de l’ampoule éclaira les grumeaux de sa peau sur son nez et ses joues. Il attrapa le Time.

         — Instruis-toi.

         Son sourire découvrait ses dents pareilles à des osselets, celles de devant largement écartées. Les dents du bonheur.

         — Je compte sur toi pour ne pas faire de vagues. Et appelle-moi Dib.

         Chim’ sortit dans le couloir. Il ne pouvait dorénavant compter que sur lui-même. À sa manière, Colefax s’était montré grand prince, sans doute aussi impressionné par ses résultats que par son sang-froid, et il ne lui mettrait pas de bâton dans les roues, jusqu’à un certain point.

         Le magazine dans sa main lui rappela l’existence de Bodmer. La susceptibilité d’Anderson ne prouvait pas l’implication de la MétaFirme. Au contraire. Mouillé dans cette histoire il se serait montré plus diplomate. De plus, l’argument de l’entreprise commerciale tenait la route. Le désir de puissance de Bodmer ne justifiait pas qu’il axe ses recherches dans cette direction, il en convenait.

         Il se dirigea vers son bureau. La piste GenteX écartée, il ne lui restait plus qu’à repartir de zéro. En chemin il aperçut Brown et Dalva en plein bras de fer. Sous le coup d’une idée soudaine il obliqua vers eux.

         — Salut, les filles.

         Aucun des deux ne lui répondit.

         — Désolé de vous interrompre, mais votre prévenu, l’Indien, il est toujours parmi nous ?

         — Qu’est-ce que tu lui veux ? demanda Dalva dont le biceps était sillonné par une veine serpentant sous sa peau.

         — Lui poser quelques questions ?

         Les deux traqueurs relâchèrent simultanément leur effort et se tournèrent vers lui avec le même regard suspicieux.

         — Entre quat’z-yeux.
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         La porte en plexiglas antichoc coulissa sans un bruit, Chim’ pénétra dans la cellule. Aussitôt il perçut l’odeur d’urine et de sang séché qui imprégnait le réduit sans fenêtre, ventilé par un conduit grillagé percé dans le plafond. La forme recroquevillée sur la banquette se redressa à demi, un bras relevé devant son visage en guise de protection. Il fit en sorte de ne pas paraître impressionné par l’ampleur des dégâts. L’interrogatoire dans le bureau de Colefax n’avait pas été une partie de plaisir pour tout le monde.

         — Café ?

         Ne sachant s’il s’agissait d’un piège, l’homme finit par saisir le gobelet fumant. Il le porta à ses lèvres tuméfiées, ce qui provoqua une grimace de douleur.

         — J’ignorais si vous le buviez sucré.

         L’autre le regarda incrédule. Son œil gauche était fermé par une boursouflure indigo, sa lèvre supérieure avait doublé de volume, un magma sanguinolent où éclataient des bulles écarlates à chacune de ses expirations remplaçait son nez. Il n’avait fourni aucun des renseignements recherchés. On avait dû le shooter aux antidouleurs pour éviter que son cœur ne lâche.

         Chim’ s’assit en face de lui sur l’unique tabouret boulonné au sol.

         — Que les choses soient claires, monsieur Kumar, votre implication dans l’assassinat du docteur Forcarelli ne m’intéresse pas.

         L’Indien ne comprenait pas. À moins que la douleur ne le contraigne à l’immobilité. Le moindre mouvement du visage devait être un supplice : son expression se concentrait dans son œil valide.

         Depuis peu conscient des dangers représentés par ce genre d’expériences, Chim’ considérait avec une certaine indulgence son engagement radical contre ces dérives scientifiques. Le docteur Forcarelli s’était mis en tête d’avoir recours au clonage afin de créer des esclaves sexuels. Pour un tel service assuré par de tels produits, la demande était forte et les prix assez élevés pour encourager tous les dérapages médicaux. Kumar n’avait pas tiré. Il s’était contenté d’anesthésier les trois gardes du corps du généticien. Sa responsabilité limitée et l’identité de la victime devraient lui valoir l’indulgence du tribunal. Avec un bon avocat il prendrait maximum cinq ans. Il le savait, mais n’obtiendrait aucune réparation pour le traitement subi dans le bureau de Colefax.

         — La mort de cette ordure m’indiffère totalement. Ce dont j’ai besoin, c’est de vos connaissances sur ce milieu des laboratoires trempant dans ce type de manipulations.

         En tant que membre de cette organisation terroriste pro-life, Kumar avait une certaine connaissance du milieu. D’autres généticiens à abattre devaient figurer sur leurs listes.

         Son œil valide balançait entre indifférence et incompréhension. Pour obtenir sa confiance, la difficulté était de se démarquer des trois brutes qui l’avaient précédé. La méthode Colefax rencontrait là ses limites, à appliquer le même traitement à chaque prévenu quel que soit le crime perpétré. Anderson n’était pas le violeur du coin mais Vikram Kumar n’était ni dealer ni tueur en série.

         Chim’ sortit deux clichés d’une de ses poches. Le premier montrait les cadavres du père Becker et du garçon de ferme, le second celui de Marie Becker choisi pour la netteté de la morsure.

         — Ceux qui ont fait ça sont des êtres issus de ce genre d’expérimentations, dit-il d’une voix douce tranchant avec celles de ses tortionnaires. Des hybrides dont l’ADN est un alliage d’homme et d’animal. Vous comprenez ?

         Vikram Kumar se pencha sur les photographies. Le mouvement réveilla la douleur mais il les regarda avec attention.

         — Vous avez une idée d’un labo qui aurait pu concevoir ces hybrides ?

         Tantôt baissé sur les clichés, tantôt braqué sur lui, l’œil valide demeurait impénétrable. De sa main gauche l’Indien broya le gobelet de plastique qu’il posa ensuite délicatement sur le sol. Chim’ s’essaya à sourire. Malgré la participation à un homicide, il n’avait pas le sentiment d’être face à un droit commun ni même à un fanatique. Peut-être ne voulait-il pas parler, de peur que les autorités n’accordent leur protection à des criminels qui méritaient le même sort que Forcarelli ?

         — Vous devez comprendre que j’œuvre dans la même direction que vous, monsieur Kumar… Ces hybrides ont déjà fait sept victimes. Je dois arrêter le massacre, et neutraliser ceux qui ont créé ces monstres.

         L’œil valide le considérait avec une lueur d’intérêt mêlé d’effroi.

         — Vous savez… dit-il d’une voix douloureuse.

         Surpris qu’il sorte enfin de son silence, Chim’ dressa l’oreille.

         — Il est déjà trop tard.
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         Les informations de Vikram Kumar étaient fiables. Grâce à lui Chim’ disposa d’un guide de la génétique clandestine assez complet. L’Indien lui fournit un topo très différent de ce qu’il avait appris au cours de ses recherches personnelles. Les biologistes l’intéressant considéraient l’homme et son génome comme un champ d’expérimentation, un matériau, un moyen. Leurs ambitions visaient toutes plus ou moins à l’améliorer, à le dupliquer, à le transformer en une sorte d’assemblage de différents éléments organiques pouvant être choisis en fonction de critères préétablis, à bouleverser les lois de la Nature en vue de sa reproduction. Depuis l’établissement de la carte génomique et les premiers balbutiements autorisés par cette découverte, du chemin avait été parcouru. La modélisation de l’être humain avait débouché sur un terrain d’exploration infini. Quelles que soient leurs origines, ces scientifiques s’étaient affranchis de toute morale et de toute éthique, ainsi que des règles établies par les différentes commissions supranationales adoptées à l’échelle de la biosphère.

         Hors la loi, risquant gros, ils agissaient parfois pour ce qu’ils considéraient être le bien-être général, plus souvent pour l’appât du gain ou leur propre gloire, toujours avec le plus grand mépris pour la notion d’humanité. Ils formaient une nébuleuse répartie sur toute la planète, un archipel de laboratoires ayant établi entre eux des liens plus ou moins distendus. Leurs travaux impliquaient des cobayes, hommes, femmes ou enfants selon les besoins, enrôlés le plus souvent contre leur gré. D’où l’installation de la plupart dans des lieux insoupçonnables ou isolés. Kumar et son organisation en avaient identifié dans le désert du Nevada, à Sao Paulo ainsi qu’à Manaus, dans la campagne toscane, sur les contreforts de l’Oural, au Kazakhstan, en Polynésie, dans la banlieue de Tokyo et le désert de Gobi. Indépendamment de leurs fonds opaques, la plupart, d’après l’Indien, étaient susceptibles d’avoir créé de tels êtres hybrides. Seules l’absence de moyens ou l’impossibilité technique pouvaient les arrêter. En France ils en avaient localisé quatre, dont celui du docteur Forcarelli à Marseille, désormais hors-jeu.

         Les jours qui suivirent consistèrent pour Chim’ à aller les visiter. Grâce à la précision des renseignements fournis par Kumar il eut accès à ces antres où l’on avait la conviction de forger l’avenir. Une immersion dans un univers où il ne disposait d’aucun repère, où aucune des lois de la Nature n’avait plus cours.

         La première de ces officines était installée dans une ancienne magnanerie sur les plateaux de Haute-Provence, la deuxième dans une centrale hydroélectrique désaffectée à quelques kilomètres de Grenoble, la dernière enfin à Saint-Denis, dans la zone Nord de la mégapole. Il ne disposait d’aucune autorisation officielle pour perquisitionner, mais eux étaient dans la plus grande illégalité. Il était donc possible de parler un langage commun.

         Chaque fois son apparition provoquait la panique et il était obligé de jouer de la menace et de la matraque pour obtenir le retour au calme. Dans la magnanerie cernée par les champs de lavande, il fracassa des fûts de verre contenant des horreurs. Dans la centrale hydroélectrique il dut neutraliser deux vigiles sur le point de l’abattre. Dans les entrepôts frigorifiques de Saint-Denis il cassa le bras d’un type en blouse blanche et libéra trois malheureux enfermés dans une cage. Ils filèrent sans demander leur reste. Il eut dans ces endroits un aperçu de ce qui se profilait, des expériences menées sur des animaux, des projets fous qu’il espérait oublier au plus vite. Dans chacun de ces lieux il se dit que le passage de Colefax et des autres après lesquels il ne resterait rien pouvait être la solution : au lance-flamme. En réalité Kumar avait raison : détruire trois labos n’éradiquerait pas le problème ni n’aurait raison du fanatisme de ces sorciers. Les effacer non plus : il en apparaîtrait d’autres.

         Partout il posa des questions, obtint des réactions et des réponses variées. Mais nulle part il ne trouva trace des hybrides. Aucun des généticiens visités ne semblait impliqué ni de près ni de loin dans leur conception. Sur ce point tous se récrièrent. Alors que leurs travaux ne semblaient pas beaucoup plus rassurants.

         Aucun ne disposait du matériel nécessaire pour analyser ses prélèvements. Il n’était pas plus avancé sur la nature de ses proies et comptait sur Stern, qu’en parallèle il avait chargé de cette tâche, pour le renseigner.

         Par moments il craignit de faire fausse route : le temps et l’énergie employés à tenter de remonter à la racine du mal ne l’étaient pas à traquer les tueurs qui avaient eu tout le temps de se fondre dans le décor. Seule l’absence de résultat des enquêtes de proximité, qu’il n’aurait pas effectuées avec plus d’efficacité, le rassurait. Colefax le tenait au courant. Toutes les fermes et les bâtisses isolées situées à moins de cinquante kilomètres du haras avaient été visitées, les traces de leur fuite recherchées avec le plus grand soin, les voisins les plus proches interrogés, les axes routiers et ferroviaires surveillés, les ports placés sous contrôle et les navires en partance fouillés de fond en comble, pour le cas où ils auraient décidé de fuir par la mer ; des dizaines de fonctionnaires furent mobilisés. En pure perte. Les hybrides s’étaient évanouis dans la nature. On ignorait comment ils étaient arrivés au haras et comment ils en étaient partis.

         Le mystère grandissait et acquérait une beauté lugubre. Un mystère double, puisqu’il entourait aussi bien l’origine des hybrides, leurs concepteurs, que leur destination. Chim’ était convaincu qu’ils avaient gagné la mégapole. Il espérait qu’ils n’allaient pas récidiver.
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         LABORATOIRE DE L’IDENTITÉ CRIMINELLE,

         5 février, 20 h 15

          

         Après les installations que Chim’ venait de visiter, le laboratoire de la police présentait un aspect rassurant. Ordonné, propre, dirigé d’une main de fer par Stern qui contrôlait toutes les opérations et veillait rigoureusement au classement des résultats et à leur archivage sous clef.

         L’homme aux cigares était penché sur un microscope à balayage électronique. Bedlam, indiquait son badge.

         — Stern n’est pas là ?

         L’amateur de havanes se redressa. La marque de l’appareil formant deux cercles parfaitement concentriques autour de ses yeux lui donnait un air ahuri.

         — Vous le trouverez au Moins Deux. Je crois qu’il a obtenu ce que vous cherchiez.

         — Il ne vous a rien dit ?

         Bedlam secoua la tête.

         — Vous m’excusez ? demanda-t-il avant de retourner à son appareil.

         Chim’ se dirigea vers la sortie. L’ascenseur le propulsa en quelques secondes dans l’aire de récréation de la Tour qui abritait dojos, salles de fitness, sauna, hammam et salons de relaxation.

         À l’abri derrière le guichet il ne vit d’abord du préposé à l’accueil que son crâne luisant, une boucle en or à l’oreille droite et son T-shirt blanc.

         — Stern, de l’IC ?

         M. Propre releva la tête d’une console de jeux vidéo diffusant une musique automatisée puis consulta son registre.

         — Il est aux caissons d’isolation sensorielle.

         — Il est possible de savoir dans lequel ?

         — Le numéro 17. Vous voulez que je le prévienne ?

         — Ça ira merci.

         L’autre avait déjà replongé dans sa console. Il s’engagea dans un couloir aux parois de verre. À droite des dizaines de fonctionnaires pédalaient ou couraient sur des machines de cardio, à gauche se succédaient plusieurs dojos ou salles de boxe équipées de rings et de sacs de frappe. Après la partie réservée aux leveurs de fonte, il poussa la porte ouvrant sur l’espace relaxation plongé dans une pénombre savamment dosée. Lorsqu’elle se referma derrière lui il fut frappé par le silence et le calme.

         Il se dirigea vers la « couveuse » ainsi surnommée parce que les caissons ressemblaient à des gros œufs couchés sur le côté. Avec ses structures ovoïdes réparties en quatre rangées de dix, elle lui évoquait irrésistiblement une scène d’Alien, un film de science-fiction historique en 2D, au cours de laquelle la première version du monstre attendait un hôte humain afin de parasiter son organisme pour le féconder et opérer sa mutation finale.

         Les séances d’isolation sensorielle étaient préconisées en cas de surpression et de stress dépassant les limites psychiquement et physiologiquement tolérables. Dans bien des cas, elles s’avéraient plus efficaces que les entretiens avec un psychothérapeute. Les fonctionnaires soumis à des situations trop éprouvantes, à l’issue d’interventions sur les lieux d’attentats à l’explosif, de carnages perpétués par des mass murderers ou des junkies hors limites, y évacuaient les images et impressions insoutenables accumulées. En permettant de faire le vide en soi et de se retrouver dans des conditions proches du séjour prénatal, la suppression de toute sensation opérait des miracles. Une solution sur tous les plans moins lourde que l’effacement de souvenirs.

         On y avait aussi recours pour se détendre ou s’évader, comme Stern donc, qui échappait ainsi à son laboratoire. Plus rapide, moins cher et presque aussi efficace qu’un séjour sur une plage aux antipodes.

         Il pénétra dans la salle aux caissons et s’engagea dans la rangée centrale. La vue du 23 lui arracha un sourire mélancolique. Cinq ans plus tôt il s’y était glissé avec Véra le soir du réveillon. Totalement coupés du monde et de toute stimulation extérieure ils s’étaient emplis l’un de l’autre. Ils y avaient passé l’une de leurs nuits d’amour les plus extraordinaires. Ils en étaient sortis six heures plus tard, au petit matin, hagards.

         Il s’arrêta devant le 17 dont les leds ceinturant le capot clignotaient. Il frappa trois coups légers contre la coque. Quelques secondes plus tard il entendit un déclic et le couvercle se releva sur le flic nu comme un ver baignant dans le pseudo-liquide amniotique. L’éclairage de la pièce était réglé de manière à ne pas agresser les sujets sortant d’isolation. Chim’ se tenait en retrait pour lui laisser le temps d’émerger.

         — De retour des limbes ? Tu as l’air aussi frais qu’au premier jour.

         Stern attrapa son peignoir aux couleurs de la police et se leva en l’enfilant avant de sortir du caisson.

         — J’ai le résultat d’analyse de tes prélèvements.

         — Ça tombe bien parce que de mon côté je n’ai rien trouvé. De quoi s’agit-il ?

         — D’un alliage d’ADN d’homme et de rat.

         — De rat…

         — Deux espèces génétiquement proches, et donc facilement conciliables, quatre-vingt-dix pour cent des gènes du rat correspondent à ceux de l’homme. La science permet des merveilles. Il fallait simplement y penser, ajouta-t-il sarcastique.

         — Quel intérêt ?

         — Tu m’excuseras, mais je dois manquer d’imagination.

         — Relaxe, Stern. Tu veux retourner dans ton caisson ?

         Le rouquin haussa les épaules. Sous cet éclairage blafard il avait surtout l’air d’un clown triste et fatigué. En repassant devant le caisson numéro 23 il sembla à Chim’ que l’insouciance et la légèreté liées à cet épisode n’étaient plus que de lointains souvenirs.
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         PARIS, LA SEINE, À HAUTEUR DU PONT MIRABEAU,

         5 février, 21 h 00

          

         Le grondement continu du Diesel couvrait le bruit de la pluie tout comme le grincement des essuie-glaces sur le pare-brise du poste de pilotage. Loin devant, à l’extrémité de la barge charriant des montagnes de gravier, à travers la brume et l’eau, on distinguait les fanaux de signalisation de l’embarcation. Et à droite comme à gauche, sur chaque rive, les lumières de la mégapole.

         H4 regardait autour de lui. L’apparente densité de population que suggéraient les milliers de sources lumineuses correspondait à ce qu’il espérait : un endroit où se fondre dans la masse. Il reléguait au second plan la satisfaction d’avoir pris la bonne décision en optant pour la voie fluviale, pour se concentrer sur la suite des événements. Il leur restait beaucoup à faire. Trouver un lieu sûr, de quoi se nourrir, des armes.

         Après avoir quitté leur refuge en catastrophe, ils avaient gagné le fleuve et s’étaient glissés sur un de ces transports de marchandises entièrement automatisés. Un plan qu’il avait mis au point en consultant certaines cartes tandis qu’ils étaient encore dans cette ferme. Le voyage s’était déroulé sans encombre. Le gravier s’était avéré une cache efficace lors du passage des différentes écluses. Après avoir trouvé un moyen d’organiser leur évasion, il avait trouvé celui de gagner la mégapole malgré les barrages policiers. Son ascendant sur le groupe en était renforcé. Aucun d’entre eux ne s’aviserait plus de remettre en question son autorité avant longtemps, ce qui lui éviterait d’avoir recours à la force, comme à la ferme. Depuis les choses étaient rentrées dans l’ordre : en réalité ils ne demandaient qu’à être dirigés.

         Il consulta l’ordinateur de bord et constata qu’ils allaient accoster dans trois quarts d’heure. Il leur faudrait avoir quitté la barge avant.

         Assis à côté de lui, le visage éclairé par les lueurs du tableau de bord, G12 semblait remis de sa blessure infligée par l’éleveur de chevaux. À un moment il avait pensé qu’il représenterait un fardeau trop encombrant et il avait songé à s’en débarrasser. Le soutien qu’il lui avait manifesté dans son rapport de force l’en avait dissuadé. Finalement il avait tenu bon. Mais il demeurait le plus inquiet du groupe. La simple idée d’avoir à se fondre dans cette ville où ils ne possédaient aucun repère le mettait sur les nerfs.

         Tout en réfléchissant aux différentes options qui se présentaient à eux, il l’observait à la dérobée ronger son morceau de bois pour se limer les dents en croissance continue.
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         MÉTAJET, ESPACE AÉRIEN DE LA ZONE EUROPE, ENTRE PARIS ET OSLO,

         6 février, 17 h 20

          

         Le MétaJet était agité de secousses. Chim’ avait du mal à se concentrer. Les lignes sautaient sous ses yeux et il regrettait de ne pas s’être procuré une version audio du dossier.

         Les renseignements glanés sur ce scientifique, Semmelweis, étaient éloquents : vétérinaire et biologiste, sa clientèle comptait les plus grands laboratoires de l’industrie pharmaceutique et biotechnologique de la planète, les centres de recherches gouvernementaux des Zones Europe, Amérique et Asie, d’innombrables universités et centres de formation, ainsi que les trois plus grandes agences spatiales. Des centaines de ses « produits » gravitaient ou voyageaient dans l’espace, à bord de satellites ou de sondes. Ses champs d’exploitation étaient immenses : recherche biomédicale, pharmacologie, toxicologie, cosmétologie, tests cliniques, exploration spatiale… Chaque jour il expédiait vers les destinations les plus variées des milliers de rats génétiquement modifiés pour des exigences scientifiques extrêmement pointues. Il ne se contentait pas de faire se reproduire des rats naturels, ou normaux, mais avait développé au fil des années un savoir-faire lui permettant de créer des êtres sur mesure, aux caractéristiques très précises.

         L’appareil fit une violente embardée. Quelques passagers laissèrent échapper des cris d’angoisse tandis que les autres retenaient leur souffle. Une nouvelle secousse parut dévier l’aéronef de sa trajectoire. Chim’ perçut un gémissement de l’autre côté du couloir ; sa voisine, qui avait dû entreprendre un traitement au Jouv’X sa soixantaine révolue, tentait vainement d’étouffer des sanglots. Il concevait cette peur qui empestait la cabine de son odeur âcre, même si elle était sans propos : aucun MétaJet ne s’était encore disloqué en vol. Des milliers d’entre eux avaient pourtant traversé des conditions atmosphériques infiniment plus difficiles.

         Il se replongea dans le dossier.

         Avec la révélation de Stern s’arrêtait net la piste des labos : il n’avait toujours aucune idée de celui qui avait pu concevoir de tels êtres. Mais le choix du rat ne relevait pas du hasard. Interroger le plus grand spécialiste du sujet devrait lui apporter un éclairage intéressant.

         Soudain les lignes et les mots imprimés vibrèrent sous ses yeux avant de sauter, de se brouiller et de devenir illisibles, tandis que lui-même tressautait sur son siège. Il ferma les yeux. La zone de turbulences n’en finissait pas. On avait l’impression que les ailes n’allaient pas résister. La plupart des passagers s’accrochaient frénétiquement à leurs accoudoirs. Ces vents violents étaient monnaie courante depuis quelques années, il fallait s’y préparer dès que l’on projetait de voyager par les airs.

         Il sentit son estomac remonter. Le MétaJet amorçait sa descente. Sa voisine souriait béatement. Elle avait pris un euphorisant. Il vérifia son harnais de sécurité et fit le vide en lui, concentré sur le bruit provoqué par le frottement de l’air le long du fuselage. Tel un missile balistique que rien ne semblait pouvoir arrêter, l’appareil traversait les différentes strates aériennes jusqu’à sa destination finale.

         Enfin le tonnerre des réacteurs couvrit tous les autres bruits, et l’avant de la cabine se redressa progressivement. Dans moins d’une minute, ils atteindraient la piste d’Oslo.
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         LABORATOIRE-ÉLEVAGE DE RATS, NORVÈGE,

         6 février, 18 h 30

          

         La route serpentait dans un paysage vert composé de millions de conifères. Sur des centaines de mètres, les sapins étaient brunis par les pluies acides : des squelettes aux branches décharnées pendant vers le sol. De temps à autre, Chim’ devinait un lac à la surface mercure sous le ciel gris, une ferme aux bardeaux peints en rouge. Mais cette tache de couleur disparaissait aussitôt, absorbée par la densité de ce vert lugubre et omniprésent.

         Le territorial venu le chercher à l’aéroport conduisait le même véhicule et portait le même uniforme que son homologue de Bayeux. Une veste kaki avec pantalon à bande verte, inspiré de celui de la police de l’ancienne Allemagne. Son ventre frottant contre le volant témoignait du temps passé à sillonner ces routes sauvages, ou au comptoir d’un bar, à siroter des bières pression. Un type au visage placide qui n’utilisait pas souvent la matraque électrique fixée sur le tableau de bord et encore moins le Sig accroché à sa ceinture. Chim’ et lui auraient pu communiquer en anglais, mais il préférait éviter les récits de chasse au renne et de pêche au saumon déprimants dans cet environnement pollué.

         Une camionnette de livraison les précédait, soulevant dans son sillage des millions de particules d’eau. Conduire sous ce déluge ne gênait pas son chauffeur qui aurait pu la dépasser ou laisser plus de distance afin d’éviter les projections. Chim’ s’en étonnait lorsqu’ils bifurquèrent sur une petite route vaguement goudronnée qui s’enfonçait dans la forêt dense. La luminosité diminua encore, dans cette voie étroite bordée de part et d’autre par un impénétrable rideau de sapins. Après quelques minutes d’une conduite précautionneuse rythmée par le va-et-vient des essuie-glaces, ils débouchèrent enfin dans une clairière au centre de laquelle se devinait un bâtiment aux murs de béton ruisselant sous la pluie. Le véhicule s’arrêta sur un parking à peu près vide. L’enseigne lumineuse de la Research Auxilaries Rodents Farm émergeait à peine dans ce paysage liquide.

         Chim’ courut sous des trombes d’eau jusqu’à l’entrée, ses chaussures s’enfonçant dans des flaques à chacun de ses pas. Le crépitement des gouttes sur la marquise en tôle ondulée produisait un grondement sourd. En se retournant il distingua à travers le rideau de pluie la masse compacte de la forêt, à perte de vue.

         Malgré la froideur de l’ensemble, l’intérieur du bâtiment lui apparut comme un refuge bienvenu. Une standardiste à la face lunaire et à la frange corbeau lui indiqua un canapé en Skaï blanc. Il y prenait place quand son chauffeur pénétra à son tour dans le hall et lui succéda au guichet. Bientôt s’engagea entre la jeune femme et le flic une conversation dans ce norvégien aux intonations rugueuses que Chim’ ne comprenait pas. Il laissa son regard errer dans la pièce à la décoration minimaliste – des murs blancs et nus, un sol en béton gris, un distributeur de snacks et de boissons chaudes –, bercé par ce babil étranger entrecoupé d’éclats de rire. Dehors la nuit tombait déjà. Au pied de son fauteuil progressait une flaque d’eau de pluie s’égouttant de son imperméable.

         — Lieutenant Chim’ ?

         Il redressa la tête. Vêtu d’une blouse blanche, Semmelweis se tenait devant lui, un magnifique spécimen de Ratus norvegicus juché sur l’épaule.

         Il se leva et dut presser le pas pour rattraper le professeur qui s’éloignait sans l’attendre. Le rongeur l’observait de son regard inquisiteur. Son museau frémissait à la manière de celui de Junior, façon pour lui d’exprimer une certaine circonspection face à l’inconnu.

         — Tad et moi étions très curieux de votre visite.

         — Tad ?

         — Qui en ce moment vous observe depuis mon épaule droite, répliqua le petit bonhomme sans ralentir l’allure.

         Chim’ soutenait le regard du rat brun et lui décocha un sourire révélant sa fossette.

         — Vous aimez les rats ?

         Le professeur le précédait toujours dans ce couloir.

         La question rituelle qu’il devait poser à chacun de ses visiteurs. La réponse avait son importance.

         — Je viens de perdre un cousin du vôtre.

         — Je n’aurai donc pas à vous convaincre des qualités de cet animal extraordinaire. Tant mieux. C’est tragique, cette espérance de vie si courte. Mais je me refuse à intervenir dans ce processus.

         — Processus ?

         — Dégénérescence naturelle. Comment s’appelait-il ?

         — Junior.

         Le professeur s’arrêta, laissant pour la première fois à son visiteur l’occasion de le rejoindre et de se trouver face à lui.

         Chim’ le dominait d’une dizaine de centimètres. Son visage auréolé d’une crinière hirsute et grisonnante était éclairé par des yeux sombres qui révélaient une mélancolie sans fond, contredite par les éclairs d’une ironie farouche. Les rides striant son front et encadrant sa bouche depuis la base du nez, ses paupières tombantes, son cou et sa façon de se tenir indiquaient qu’il n’avait recours à aucun traitement antivieillissement. La ressemblance avec Einstein était accentuée par la moustache, qui s’épanouissait comme un buisson sauvage.

         — Junior par rapport à vous ?… Mais je suis indiscret. Si vous voulez vous donner la peine d’entrer.

         Chim’ le précéda, avant de marquer une infime hésitation en pénétrant dans le bureau. Du sol au plafond, la pièce était tapissée de centaines de cages aux parois de plexiglas percées de petits trous parfaitement circulaires. Trois meurtrières de verre ménagées dans le mur situé à la gauche du bureau rompaient cette uniformité un peu oppressante.

         — Tad mis à part, la pièce en compte huit cent cinquante-trois. Tous issus d’un seul couple qui a commencé à procréer il y a dix-huit mois. Ce que vous voyez là ne représente qu’une petite partie de leur descendance.

         Il s’installa derrière son bureau. Chim’ s’assit face à lui, laissant circuler son regard sur les murs vivants qui semblaient l’épier. Avec les centaines de rats albinos constituant l’unique décoration de la pièce qui ne contenait d’autres meubles que la table et trois fauteuils, on aurait dit une installation d’art conceptuel.

         — Cette extraordinaire fécondité est une des raisons de la peur qu’inspire le rat, reprit le professeur.

         Tad se coula sur le bras de son maître et gagna le plateau de verre. Il le traversa jusqu’au bord opposé où il se redressa sur ses pattes postérieures, le museau frémissant en direction de Chim’. Il devait encore être imprégné de l’odeur de Junior. Il tendit la main vers le rebord du bureau.

         — Je peux ?

         — Vous avez entendu parler d’Ignàc Fülöp Semmelweis ? L’obstétricien, précisa-t-il devant l’air d’ignorance de Chim’. Un homonyme, aucun lien de parenté. Ses travaux sur l’hygiène et la prophylaxie permirent d’éradiquer la fièvre puerpérale à laquelle succombaient un grand nombre de femmes après l’accouchement à Vienne au XIXe siècle. Malgré son extraordinaire contribution à la médecine, il a terminé son existence dans un asile psychiatrique. C’est souvent bon signe de provoquer la crainte ou la risée générale.

         Chim’ regardait les centaines de rats dans leurs cages de plexiglas. Comparé à eux, identiques et anonymes avec leur pelage blanc et leurs yeux rouges, confinés dans leurs espaces réduits, le rat brun faisait figure de seigneur. Le contraste entre la multitude uniforme et prisonnière et cette exception sombre et libre était saisissant, et certainement très réfléchi. Si le professeur déplorait le rejet de ses contemporains, il ne faisait aucun effort pour y remédier.

         — Je vous en prie, dit-il en désignant Tad.

         Chim’ lui présenta le dos de sa main. Le petit animal y imprima la marque éphémère de ses griffes, avant de gagner son épaule, d’où il lui renifla l’oreille.

         — Vous êtes le premier étranger à trouver grâce à ses yeux. Mais dites-moi pourquoi vous êtes venu me trouver. Ni vous ni moi n’avons toute la nuit… qui est déjà tombée, remarqua-t-il après un regard vers l’extérieur. C’est le problème de ces régions septentrionales, les journées y sont si courtes, ça peut rendre mélancolique.

         De la main droite Chim’ saisit délicatement le rat et le reposa sur le bureau où il commença à s’affairer, les moustaches frémissantes.

         — Ma question va sans doute vous surprendre, mais je ne vois pas d’autre moyen que vous la poser directement…

         Son interlocuteur le toisait de ses yeux sombres légèrement rapprochés tout en lissant sa moustache. L’espace d’une seconde Chim’ eut l’impression d’avoir un rat en face de lui.

         *
 *   *

         — Quel serait l’intérêt de concevoir un être hybride entre l’homme et le rat ?

         Chim’ dut faire un effort pour ne pas manifester sa stupéfaction : le visage du professeur s’illumina. Il n’aurait pas pu lui faire plus plaisir.

         — J’enquête sur un septuple meurtre dont les auteurs appartiennent à cette… espèce, ajouta-t-il pour tempérer son enthousiasme.

         Son regard couva son rat dont les griffes sur le verre émettaient des grincements tout juste perceptibles. Ses efforts pour ne pas glisser sur la surface lisse conféraient à sa démarche un aspect comique.

         — Mon Dieu…

         Comme Anderson avant lui face à la même nouvelle, Semmelweis évoquait le Créateur. Mais contrairement à lui il ne rougit pas comme s’il avait proféré une énormité. L’idée d’un scientifique démiurge ramenait à celle du Dieu banni de tout discours après le Troisième Conflit.

         — Vous avez parlé de plusieurs auteurs…

         Il avait perdu son assurance et semblait même déstabilisé.

         Chim’ sortit ses échantillons.

         — J’ai ainsi retrouvé les traces de trois d’entre eux et les techniciens qui m’ont succédé sur la scène de crime en ont découvert un quatrième.

         — Quatre ? Alors le stade de l’expérimentation est très largement dépassé.

         Semmelweis avança la main vers Tad qui se laissa caresser le dos. Soit c’était un excellent comédien, soit il n’était vraiment pas au courant. Chim’ avait du mal à se forger une opinion. Le rat était désormais sur l’épaule de son interlocuteur, sorte de gadget pour se donner une contenance ou faire diversion.

         — Je n’ai toujours pas répondu à votre question. Mais je vais avoir du mal à présent.

         — Ces… hybrides n’ont pas pris la meilleure part de l’homme, avança prudemment Chim’.

         — Ne croyez pas que je sois aveuglé par mon intérêt pour cet animal. L’homme et le rat sont les animaux de proie les plus redoutables de la biosphère, l’un et l’autre destructeurs d’autres formes de vie, et sans utilité pour aucune autre espèce vivante.

         Il s’interrompit tandis que Chim’ sortait d’une de ses poches la liasse de clichés déjà montrés à Anderson. L’homme aux rats disposa les photographies en éventail. Il leur accorda une attention distante, très éloignée de l’hystérie du cadre de chez GenteX. Observer les gens face à ce genre de spectacle en disait toujours beaucoup sur leur compte. Semmelweis avait réagi en scientifique que rien ne distrairait de ses recherches.

         — C’est proprement stupéfiant, murmura-t-il.

         — Comment expliquer un tel déchaînement de violence ?

         — Peut-être est-ce lié à ce métissage génétique. Ou à la façon dont ces hybrides ont été élevés, ou encore aux conditions dans lesquelles ils étaient… détenus. Je crains que nous ne disposions de trop peu d’éléments pour répondre à une telle question.

         Il soupira.

         — Pour en revenir à votre question, le parallèle ne s’arrête pas là. Le rat s’est toujours adapté aux évolutions induites par la modernisation, comme l’essor des transports et de l’urbanisation dont il a tiré parti pour se répandre à travers le monde. Et il profite de l’activité humaine sans rien produire en échange. Sur ce point on pourrait débattre. Il se révèle très utile pour la gestion des déchets, notamment dans les égouts. Mais, comme l’homme, il est caractérisé par son prodigieux appétit, une sorte d’antisystème, incarnation de cette course à la consommation qui nous a coûté si cher… Voyez, mon intérêt pour cet animal ne m’aveugle pas.

         Semmelweis se pencha pour laisser son rat passer de son épaule droite à son épaule gauche.

         — De plus, contrairement aux autres animaux, le rat ne souffre pas des dégradations environnementales causées par l’activité humaine. À tel point que certains le considèrent comme le possible successeur de l’homme sur terre, après le déclin de la race humaine.

         Le sourire narquois du traqueur l’incita à poursuivre :

         — Vous voyez tous ces rats ? Ils sont issus de dizaines de générations de rats de laboratoire qui n’ont jamais eu à se soucier de chasse, de quête de nourriture ou d’abri. Nous pourrions lâcher n’importe lequel d’entre eux dans la nature qu’il se débrouillerait. L’instinct de survie fait partie de ses gènes. Mais il y a d’autres raisons, comme sa force, son endurance et sa résistance à certaines agressions, notamment grâce à son foie qui absorbe remarquablement les toxines, sa capacité à survivre dans des environnements extrêmement pollués, voire irradiés…

         La fossette de Chim’ apparut. Il avait droit à une vraie leçon de sciences naturelles. Pour une fois que le professeur tenait un auditeur il en profitait.

         — Songez à la faculté reconnue aux rats d’anticiper un naufrage au point de fuir le navire avant. On n’a pu prévenir l’installation de rats sur la colonie lunaire. On pourrait s’inquiéter du sort de la biosphère. Comme si le Troisième Conflit ne nous avait rien appris.

         Semmelweis s’emballait. Il avait oublié les sept victimes du haras normand et les clichés pourtant sous ses yeux. Chim’ se laissa distraire par le spectacle des centaines de rats blancs encagés du sol au plafond. Autant de survivants en puissance, capables de prospérer après le feu nucléaire. Leurs yeux étaient comme des rubis à l’éclat froid.

         — Associer les deux espèces permettrait d’en concevoir une troisième extrêmement résistante, ce qui pourrait être souhaitable, dans un environnement aussi dégradé que le nôtre.

         La pollution… Avec le sana Pompidou en face de chez lui et les plongeurs croisés dans les rues de la mégapole, Chim’ en avait sa piqûre de rappel quotidienne. Il tenait peut-être là le début d’une piste, malgré l’enthousiasme dérangeant de Semmelweis.

         — Il s’agit d’un si vieux rêve, vieux comme l’humanité. Songez aux divinités égyptiennes, au centaure, aux sirènes ou au minotaure.

         À cette évocation Chim’ eut une vision absurde : Colefax en slip de combat brandissant sa ceinture de champion du monde derrière les filets du ring octogonal. Il la chassa comme il aurait réduit en boule l’affiche à sa gloire. En face de lui, l’autre poursuivait, comme s’il ambitionnait de le convaincre :

         — Les premières tentatives ont porté sur le porc, à cause de sa très grande proximité génétique avec l’homme. Mais qui a envie de ressembler à un porc ?

         Chim’ ne jugea pas utile de répondre. Mais la question lui rappela le sabotage des militants pro-life qui avaient transformé le nez du présentateur télé en groin. Il ne voyait pas non plus qui souhaiterait ressembler à un rat.

         — Finalement l’intérêt s’est déplacé vers le rat. Savez-vous pourquoi ?

         S’il le laissait poursuivre sur cette voie, il aurait fait le déplacement pour rien. Un vieux fou à l’esprit dérangé par une vie passée au milieu des rats.

         — Parce que, avec le chimpanzé, le rat est le seul animal capable de rire, et donc accessible à l’humour. Lorsqu’il rit, il émet un couinement ultrasonique inaudible pour l’oreille humaine, mais parfaitement décelable avec un appareil approprié. Réjouissant, n’est-ce pas ?

         Ne voulant pas le braquer, Chim’ s’en tint à un silence prudent.

         — Certains d’entre nous trouveraient regrettable la disparition de notre espèce. Parmi les solutions envisagées figure une métamorphose du genre humain grâce à la génétique. Et parmi ces scientifiques, certains considèrent que le rat est l’avenir de l’homme.

         Le regard de Chim’ hésita entre la bouche qui venait de professer une telle énormité avec autant d’aplomb, le rat brun qui semblait attendre sa réaction, et les centaines d’albinos dans leurs cages de verre, avant de tomber sur l’éventail de clichés étalés sur le bureau.

         — Croire que le patrimoine génétique de l’homme devrait être figé comme le cristal revient à nier la réalité de l’évolution. En l’occurrence il s’agit simplement de l’accélérer pour répondre à certaines nécessités de survie.

         — Ces généticiens dont vous parlez, ils ont fait appel à vous et à vos rats pour mener à bien leurs projets ?

         Une fraction de seconde Semmelweis se referma, puis son rire subtil fusa dans la pièce, audible, contrairement à celui du rat.

         — Thaddée Bodmer s’est intéressé à mes travaux… il y a quelques années, ajouta-t-il pensivement.

         Le fondateur de GenteX… La piste abandonnée avant d’avoir été creusée réapparaissait au détour de ce déplacement. En dépit des conseils de Colefax. Chim’ rassembla les clichés auxquels le rat commençait à s’intéresser et les remit dans sa poche. Les choses se compliquaient. Alors qu’il était venu trouver Semmelweis sans arrière-pensée, voilà qu’il le soupçonnait. Pourtant la spontanéité de sa réponse était de nature à le disculper.

         — Que cherchait-il ?

         — À acquérir mon expérience concernant le rat.

         — C’était il y a combien de temps ?

         Le visage du professeur fut éclairé par un sourire où affleurait une certaine nostalgie.

         — C’était à une époque où vous n’étiez vraisemblablement pas encore né.

         — Vous êtes restés en contact ?

         — À moins d’être son employé, on ne reste pas en contact avec Thaddée Bodmer.

         — Pourtant, Tad…

         — C’est en effet en son souvenir que j’ai appelé mon rat. Ce qui m’a le plus impressionné chez lui, c’est l’importance qu’il accorde à la part animale de l’homme. Vous savez… C’est une erreur beaucoup trop répandue que d’opposer la science à la nature.

         — Mais encore…

         — Quel commentaire pourrait-on faire sur un homme parvenu aussi loin, aussi haut ?

         Il ne tirerait plus rien de Semmelweis sur le sujet. Il n’avait aucune charge contre lui. S’il se trouvait dans son bureau c’était grâce à son bon vouloir. Il ne pouvait en venir aux mains comme avec Anderson. Décidément Colefax déteignait sur lui.

         — Le croiriez-vous capable d’avoir créé ces hybrides ?

         Semmelweis caressait son rat. Il leva les yeux sur le traqueur.

         — Prendrait-il un risque aussi élevé ?

         Le risque encouru. Toujours le même argument…

         — C’est vous qui le connaissez…

         — Les gens sont attachés à ce qu’ils ont bâti. Tout perdre pour une chimère…

         Il se leva et contourna sa table de travail vers la sortie. Chim’ ne put que l’imiter. Alors qu’il brûlait, il le sentait.

         — Au fait !

         Chim’ allait disparaître derrière la porte. Il tressaillit, n’osant espérer une nouvelle révélation.

         — Le jour où vous souhaiterez trouver un successeur à Junior, vous saurez à qui vous adresser.

         Dans le hall où l’attendait le flic de la territoriale toujours penché sur le guichet vers la standardiste, il découvrit un slogan peint en lettres noires qu’il n’avait pas repéré en arrivant :

          

         Le rat est l’avenir de l’homme.

          

         Dehors l’air de la nuit lui fit du bien. Les milliers de conifères bruissaient sous le vent, froissement de centaines de mètres de soie. Les portières du véhicule claquèrent et le grondement du moteur lui parut rassurant. Le faisceau des phares balaya le rideau compact des sapins et la même question l’assaillit : jusqu’où Semmelweis était-il impliqué ?

         La moisson était pourtant satisfaisante. Il ne pouvait en espérer davantage. Mais il se retrouvait face à la seule piste sur laquelle Colefax ne le suivrait pas, pire, qu’il le dissuaderait d’emprunter.

         

      

24

         AÉROPORT DE ROISSY-CHARLES-DE-GAULLE,

         7 février, 00 h 09

          

         Le vol du retour fut marqué par une succession de trous d’air. Malgré l’inconfort et la peur flottant dans la cabine, Chim’ profita de cette heure pour se renseigner sur Thaddée Bodmer et GenteX. Il avait utilisé une borne à l’aéroport d’Oslo pour télécharger un certain nombre de documents sur le généticien et sa MétaFirme. Autant d’éléments qu’il aurait trouvés dans le magazine de Colefax, s’il avait pris le temps de le feuilleter.

         Par moments l’aéronef en proie à d’irrésistibles torsions semblait gémir et grincer comme un navire sur une mer démontée. La plupart des passagers redoutaient un craquement, un arrachement des ailes malgré leur alliage ultra résistant, et la disparition de l’appareil dans une vrille ultime et fatale. Imperméable à cette atmosphère électrique, Chim’ poursuivait sa lecture.

          

         […]

         À QUI PROFITE LA GUERRE ?

         C’est avec le Troisième Conflit que Thaddée Bodmer se révéla, et que GenteX acheva sa mue pour devenir la MétaFirme que l’on sait. Le lot de blessures dues aux nouveaux armements, balistiques, chimiques et bactériologiques, fournit un formidable terrain d’expérimentation pour le généticien jusque-là demeuré dans l’ombre de ses laboratoires.

         Alors que la médecine classique se trouvait impuissante face à une nouvelle génération de lésions détériorant les tissus de façon irrémédiable, Thaddée Bodmer débarqua dans ce paysage dévasté avec son principe devenu fameux de régénérescence cellulaire.

         […]

         Il l’appliqua aux blessures de guerre, en partant des tissus même déchiquetés, même rongés par des acides, pour favoriser la régénérescence d’organes – cœur, reins, foie, intestins, os, peau, muscles – considérés comme détruits.

         Les premières opérations réussies grâce à cette thérapie tissulaire, sur des blessés condamnés, irradiés, grands brûlés, furent une révolution. Très vite dans l’opinion publique on l’opposa aux fabricants de ces armes de nouvelle génération, car lui seul était capable d’en réparer les dégâts. Les faiseurs de mort contre le sauveur de vies.

         Une issue qui fit dire à certains que l’unique grand vainqueur de la dernière déflagration, c’est Thaddée Bodmer. Point de vue justifié par les trajectoires croisées de la plupart des anciennes nations aujourd’hui absorbées par les vastes ensembles se partageant le monde, et celle de GenteX, obscure société biotech dont l’influence s’étend désormais sur la totalité de la biosphère.

          

         Dans les soubresauts de l’aéronef, les yeux de Chim’ tentaient de capter l’essentiel.

          

         LE GÈNE DU BUSINESS

         La fortune et le pouvoir de Thaddée Bodmer ne seraient pas ce qu’ils sont s’il n’était qu’un simple généticien, si génial fût-il… Ses associés de la première heure, Andrew McGill, Franz Faulk et Li Han, ne peuvent nous renseigner. Le premier s’est suicidé après avoir abattu sa femme il y a trente ans, tandis que le deuxième est mort dans un accident d’aérojet deux ans plus tard. Li Han se consacrerait à la pêche à la mouche en Amérique du Nord depuis que Bodmer a racheté ses parts, il y a quinze ans.

         Depuis, le généticien a toujours refusé de partager le pouvoir au sein de sa compagnie.

         […]

          

         Un article au titre racoleur lui rappela sa visite au laboratoire-unité de production, ainsi que l’hologramme rebaptisé par ses soins « Becky » :

          

         150 ANS, LA NOUVELLE FRONTIÈRE SELON GENTEX

         […]

         Cent cinquante ans, sans doute l’ultime limite au pouvoir de Thaddée Bodmer. À moins que d’ici là (une inconnue supplémentaire, puisque sa date de naissance demeure mystérieuse) il ne découvre un moyen de prolonger davantage l’espérance de vie. N’a-t-il pas lui-même affirmé que, « biologiquement, rien ne s’oppose à ce que l’organisme humain survive jusqu’à cent cinquante ans, voire au-delà » ?

         Se poserait alors à nouveau le problème de la surpopulation. Sauf si le prix auquel est commercialisé le Jouv’X n’est pas revu à la baisse, auquel cas seuls les « happy few » hanteraient la planète pendant des siècles. Ce ne serait pas de nature à encombrer la biosphère…

         […]

          

         Chim’ sentit ses entrailles se soulever : un trou d’air plus important que les précédents. Les voyants lumineux alignés au-dessus des rangées de sièges clignotaient en silence. Pourtant l’odeur de la peur avait sensiblement diminué : la plupart des passagers s’étaient décidés à avaler des tranquillisants. Lui restait accroché à son texte.

         Une autre information lui fournit un éclairage sur le respect dans lequel Colefax tenait la MétaFirme : l’état-major de GenteX comptait une dizaine d’anciens hauts responsables politiques de la Zone Europe, parmi lesquels l’ex-ministre de la Santé, celui de l’Environnement ou celui de la Production industrielle… Le dernier président de la Haute Instance n’avait pas attendu trois mois avant de céder à ces sirènes. La plupart étaient appointés en tant que conseillers spéciaux pour leurs carnets d’adresses et leur capacité à accélérer les dossiers en souffrance. L’ex-ministre de l’Intérieur en était. La MétaFirme faisait figure de seconde carrière pour nombre de politiciens importants.

         Lorsque le MétaJet s’immobilisa au bout de la piste, l’ensemble des passagers se leva avec des gestes ouatés et une expression vaguement alanguie flottait sur la plupart des visages. L’effet des neuroleptiques.

         À la descente de l’avion un message l’attendait sur son terminal. Stern le priait de le rappeler. Le flic de l’IC répondit après trois impulsions.

         — Où es-tu ? lui demanda Chim’ intrigué par le bruit d’un moteur électrique et celui de clapotis.

         — En isolation sensorielle.

         — C’est si grave que ça, ou bien tu y as pris goût ?

         Le rouquin ricana.

         — Je ne sais pas dans quoi tu as mis les pieds, mais c’est tout sauf catholique.

         — Catholique ? Qu’est-ce qui t’arrive, Stern ?

         — Je me comprends…

         — Allez, envoie.

         Chim’ avançait d’un pas pressé sur un tapis roulant encombré de passagers au teint blafard et aux mouvements ralentis.

         — Les échantillons de sperme de Numéro Un et Numéro Deux…

         — Et alors ?

         — Ils sont radioactifs.

         Chim’ dépassa une affiche numérique pour des cigarettes sans goudron ni effet d’addiction. Sur une autre il reconnut la mégastar d’origine indienne pour qui la vie semblait si belle dans son compound sécurisé. Sa soixantaine rassurante, avec son impériale blanche et sa chevelure de jais, était certainement de nature à faire affluer les contrats.

         — Comme le sang de Numéro Trois et les traces de salive prélevée sur les morsures.

         Chim’ s’était immobilisé sur le tapis roulant, provoquant un bouchon et des vagues de protestations derrière lui.

         — Comment est-ce possible ?

         — Ils ont dû être exposés à des radiations. Du coup tout leur organisme est contaminé et produit de la radioactivité. Autrement dit, même s’ils n’avaient pas effacé Marie Becker et Beverly, elles seraient sans doute condamnées à l’heure qu’il est, contaminées à leur tour.

         — Alors comment peuvent-ils survivre ?

         — Leur nature hybride peut-être. Les doses que j’ai relevées ne sont pas extrêmement fortes. Mais ils ne devraient pas faire de vieux os.

         — Comment as-tu découvert ça ?

         — Par hasard. J’avais posé les prélèvements à côté d’un dosimètre qui a commencé à s’affoler. Après plusieurs tests, j’ai dû me rendre à l’évidence.

         — Ça signifie que les échantillons dans ma poche sont dangereux ?

         — Sans doute pas tant que tu ne les avales pas.

         — Je n’en avais pas l’intention. À part toi, qui est au courant ?

         — Personne.

         — Alors garde ça pour toi.

         — Hé, Chim’ ?

         Des rangées de néons bleutés défilaient au-dessus de sa tête. Les voyageurs le dépassaient en file indienne, des petits bagages à roulettes sur leurs talons.

         — Pour tes prochains prélèvements, tu penseras à moi, hein ?

         — Enferme-toi dans ton caisson, ça ira mieux.

         Un rire hystérique lui répondit.
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         APPARTEMENT DE CHIM’,

         7 février, 01 h 00

          

         Trop de rats, il avait vu trop de rats, encagés par centaines autour de ce bureau comme des abeilles dans leurs alvéoles, avec le professeur Semmelweis en reine de la ruche rêvant d’accouplements contre-nature. Depuis l’aéroport d’Oslo son discours lui apparaissait dans toute sa singularité glaçante.

         Les raisons invoquées lui semblaient artificielles : la dégradation de la biosphère rendait peut-être la survie difficile, mais ne nécessitait pas non plus la mutation de l’espèce. Pas encore. Pas de manière aussi radicale.

         Et la dernière révélation de Stern brouillait un jeu difficilement compréhensible. Cette idée de radioactivité était déplaisante. Mais s’enfermer dans un caisson d’isolation sensorielle n’était pas la solution. Surtout pendant que les hybrides couraient, avec les radiations risquant de les emporter avant qu’il ne les agrafe.

         Un premier shot de vodka dénoua ses nerfs en pelote, agissant sur ses terminaisons comme un massage sur un muscle contracturé. Son regard furetait dans la pénombre. Posé sur son trépied, sentinelle inutile depuis l’opacification du ciel, son vieux télescope. L’unique portrait de sa mère, emportée avec son père par une explosion dans un centre commercial au cours des premières semaines du Conflit, quand on n’avait pas encore compris que l’ennemi se trouvait aussi à l’intérieur, et non pas uniquement à l’extérieur des frontières. Il lui trouvait parfois une vague ressemblance avec Véra et il se demandait alors si elle avait pu déterminer son amour.

         Un instantané le montrait avec son groupe, du temps des nageurs de combat, à l’occasion du passage du brevet parachutiste, dans la vieille école des troupes aéroportées de Pau. Il n’avait gardé qu’un unique contact, Mistral, le toubib de l’unité, qui s’était engagé dans la police et officiait tour Péchenard.

         Quelques rescapés de cette époque lointaine égayaient ses étagères chargées de livres : un appareil 6×6 pour lequel on ne trouvait plus de pellicules, une poignée de Playmobil aux couleurs vives… Le collier en cuir tressé de sa chienne Iris, un golden retriever dont la mort avait marqué la fin de son enfance. Sa collection de médailles récoltées dans les différents bassins d’Île-de-France, entre treize et seize ans, quatre années au cours desquelles il rencontra peu d’adversaires de son niveau dans les principales épreuves de natation…

         Ces objets sans valeur marchande étaient ce qu’il possédait de plus précieux, parce que rien ne le ramenait avec autant d’efficacité à ce temps révolu, celui de sa jeunesse et de son enfance, voire plus loin encore, au travers de lettres et de photographies d’ancêtres qu’il n’avait pas connus mais qui le rattachaient à une chaîne très ancienne.

         Un petit album retenait son attention. Il s’agissait de Polaroïds représentant sa mère enfant lors de vacances au bord de la mer. On la voyait en bikini sur une plage entourée de ses parents. Son grand-père, beaucoup plus jeune que l’homme qu’il avait connu, portait une chemise. L’ensemble dégageait une impression d’innocence proprement stupéfiante. Étaient-ils plus heureux ? La réponse à une telle question était aussi hasardeuse que délicate.

         Il abandonna le champ fertile de ses souvenirs, pour revenir à ses préoccupations du moment. La tranquillité avec laquelle Semmelweis avait exprimé son point de vue le frappait. Au-delà de ces fantasmes de scientifiques qui avaient transformé le génome en terrain de jeux, une question le troublait : Semmelweis avait évoqué la résistance du rat aux radiations. Fallait-il y voir un lien ? Les hybrides auraient-ils été soumis à des radiations dans le cadre de tests de résistance ? Mais ça ne correspondait pas à la nécessité de créer un être plus adapté à l’environnement dégradé. La pollution de la biosphère n’était pas radioactive…

         Le stade de l’expérimentation largement dépassé l’inquiétait davantage. L’évasion de quatre spécimens sous-entendait un projet arrivé à maturité. Un projet qu’une organisation avait eu les moyens de mener à son terme dans le plus grand secret ; malgré l’espace, la logistique et les ressources humaines que cela nécessitait.

         GenteX ? Rien de ce qu’il venait d’apprendre à son sujet n’étayait ces soupçons. Il manquait un maillon à la chaîne d’indices pour se forger une opinion.

         L’écran mural diffusait des images que le volume réglé au minimum et son inattention rendaient inintelligibles. Leur succession conférait à la pièce demeurée dans la pénombre un éclairage aléatoire riche de couleurs et de clairs-obscurs.

         Son verre vide, Chim’ le remplit une troisième fois, observant le liquide se déverser de la bouteille que recouvrait une pellicule de givre. Il était parfaitement calme et se trouvait à la lisière, sur la crête séparant la sobriété de l’ivresse, là où se situait sa lucidité maximale.

         À ce stade il pouvait encore renoncer. Traverser le parvis et s’allonger sur un de ces lits en batteries, parmi ces milliers de convalescents anonymes pour qui le simple fait de respirer était devenu compliqué. La perspective était si reposante : échapper à cet enjeu qui le dépassait. Ne plus se retrouver acculé entre la nécessité de faire son travail, coincer ces anomalies meurtrières, et les diktats de Colefax, avec sa peur viscérale de se mettre à dos plus puissant que lui.

         Son regard reprit son errance dans la pièce sporadiquement éclairée par l’écran mural. Malgré la tentation, il ne renoncerait pas. Il en était incapable, ne devait pas avoir été programmé pour ça, à l’occasion de la grande loterie prénatale. Trop bon petit soldat, ses états de service chez les nageurs puis à la BRT en témoignaient. Le sort que ces monstres avaient réservé aux membres de la famille Becker ne pouvait que le renforcer dans cet état d’esprit.

         La télé diffusait un énième reportage sur un centenaire ayant gravi l’Everest, un autre ayant récité par cœur L’Iliade d’Homère, une troisième ayant traversé la Manche à la nage. Chim’ changea de canal, pour tomber sur la mégastar indienne au bouc ivoire et aux cheveux ébène déambulant dans sa résidence aseptisée. Derrière ses lunettes à monture d’écaille, ses yeux brillaient comme si la vie était une vaste partie de plaisir. Ce que dans sa position, à certains égards, elle devait être. Chim’ éteignit.

         Il attrapa son terminal et y chercha une photographie de Véra. Une image un peu floue parce qu’elle ne se trouvait pas photogénique et détestait poser. Il l’avait prise à la dérobée, dans le métro où malgré la lumière blafarde et la foule fatiguée elle rayonnait. Quelle idée t’est passée par la tête quand tu m’as offert Junior ? Si tu savais à quel point ce cadeau était prémonitoire. Mais il eut conscience de poursuivre un dialogue que son silence persistant rendait vain, alors il referma le fichier.

         Avant de s’endormir, il entendit des rires provenant de l’appartement derrière la cloison : ses voisins, les petits basketteurs, et leurs parents. Il lui arrivait parfois d’envier le groupe qu’ils formaient, lorsque lui parvenaient ainsi des bribes sonores de leur existence. Il émanait de cette cellule une gaieté réconfortante. Pour une raison obscure, les garçons jouant au ballon sous leur caddie, les parents qui semblaient étrangers à tout esprit de système, comme les Becker, lui évoquaient des résistants. Mais cette idée lui déplut : aux Becker cette résistance avait coûté le prix maximal.
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         APPARTEMENT DE CHIM’,

         7 février, 03 h 05

          

         Trois, deux, un… Chrono ! Son père venait de dénouer le foulard lui bandant les yeux. Un rayon de soleil le frappa en plein visage. Il mit ses mains en visière pour éviter l’éblouissement.

         La densité du maïs faisait écran au moindre souffle d’air ; malgré l’ombre il régnait une chaleur étouffante. Un insecte bourdonnait à proximité de ses oreilles. De la main il tenta de le chasser. Cinq secondes perdues ! Il se retourna et découvrit son père juché à deux mètres du sol, sur le petit mirador placé au centre du labyrinthe.

         Il fit un tour complet sur lui-même et, comme chaque fois, compta quatre voies possibles, sans aucune possibilité de distinguer par où son père l’avait conduit moins d’une minute plus tôt : pour éviter qu’il ne mémorise le chemin emprunté, il l’avait fait tournoyer sur lui-même avant de l’entraîner en proie au tournis dans le maïs, avec le sol irrégulier et les feuilles qui le giflaient.

         Il leva la tête. Au zénith, le soleil ne pouvait servir de point de repère. Il s’engagea au petit trot dans la voie lui faisant face. Cinq mètres plus loin, un coude le força à tourner à gauche et, après une dizaine de foulées supplémentaires, il se trouva face à deux possibilités. Il hésita une fraction de seconde, s’engagea à droite et, deux coudes plus loin, tomba sur un cul-de-sac. Il était déjà passé par là.

         Il ferma les yeux pour tenter de se représenter mentalement cette partie du labyrinthe. Une minute ! Son père suivait sa progression depuis le mirador. Ses interventions ajoutaient au stress, le gênant dans sa reconstitution abstraite du dédale.

         Revenant sur ses pas à un rythme plus soutenu, enveloppé dans l’étroit passage par les feuilles de maïs qu’il repoussait pour dégager le chemin, il recomposait dans sa tête le plan du gigantesque labyrinthe végétal. Cette représentation mentale s’étendait jusqu’aux limites du champ dont il avait déjà parcouru tous les boyaux.

         Il savait désormais quel chemin emprunter. Il s’était repéré à partir de l’échelle alors qu’elle était indifféremment appuyée contre l’un des quatre côtés de la plateforme. Il le savait, depuis le temps. Et son père devait bien rire, à observer sa progression en suivant les mouvements du maïs au-dessus de sa tête. Une minute trente ! On traîne Chimovski, on traîne ! comprit-il tandis que, le cœur grondant sous ses côtes, il fila au pied du mirador.

         À gauche encore, puis après trente mètres à droite, au carrefour continuer tout droit… À présent il avait l’intégralité du plan dans la tête et pourrait en restituer le moindre détail.

         Il allait pulvériser son record d’au moins vingt secondes. Il devait juste maîtriser son souffle pour refouler un point de côté qui menaçait, tout en prenant garde de ne pas rouler sur une de ces mottes de terre sèche qui jonchaient le sol.

         Quelques centaines de mètres plus tard, il débouchait à bout de souffle dans la lumière de juillet, face à sa mère qui l’attendait, l’imposant boîtier de l’appareil 6×6 contre son ventre.

         Il fit quelques pas supplémentaires et se retourna. Petite silhouette dominant la mer végétale, son père lui adressait de grands signes et lui criait quelque chose qu’il ne comprenait pas, son chrono, sans doute, un très bon chrono. Mickey ? Encore essoufflé il tourna la tête. Les yeux baissés sur le viseur, sa mère appuya sur le déclencheur et, au bruit que fit l’obturateur, il se réveilla.

         Étonné de se retrouver dans son lit, il écouta ralentir la course de son cœur. Il était en nage, comme s’il venait réellement de cavaler dans le maïs. Ses battements cardiaques apaisés, il écouta, à l’affût du moindre son. Pas un bruit ne filtrait, pas même un borborygme de canalisation ou le ronronnement d’un appareil électrique. Le réveil indiquait trois heures sept. Sa nuit de sommeil était morte.

         Il avait revécu dans tous les détails ce moment envolé avec le reste de son enfance ; jusqu’à reconnaître les voix de ses parents, leurs intonations, et cette façon qu’ils avaient de l’appeler Mickey ; jusqu’à ressentir la chaleur dans le maïs, ainsi que les odeurs des feuilles et des épis aux grains durs et farineux ; jusqu’aux mottes de terre sur lesquelles on se tordait les chevilles. Et cette photo prise par sa mère le jour de ses dix ans, qui le montrait sortant du maïs ébouriffé, le visage rougi par sa course. Malgré leur séparation, Véra l’avait gardée.

         Sans allumer il se leva. Le filet qui s’écoula du robinet esquissa une forme ombilicale et fluorescente à la verticale de l’évier. Sa fraîcheur lui fit du bien, la gorge aussi sèche que s’il avait respiré toute la poussière du labyrinthe. Le dédale était un jeu estival : à l’automne les moissonneuses-batteuses avalaient les épis de maïs transgénique et avec eux le labyrinthe, qui ne réapparaissait avec un nouveau tracé que l’été suivant.

         De l’autre côté du parvis, les quelques lumières du sana Pompidou émergeaient du brouillard comme des fanaux. Grand navire-hôpital transportant sa cargaison de malades sur les flots de la nuit.

         La précision clinique avec laquelle ce souvenir lui était apparu le stupéfiait. Jamais il ne serait parvenu à un tel résultat éveillé. Même la façon dont son père prononçait Chimovski lui semblait fidèle. Le nom de son grand-père raccourci à son arrivée aux États-Unis, au tout début des années 1960, juste avant son engagement pendant la guerre du Vietnam.

         Enfant il feuilletait le journal que le caporal Stewart Chim’ en avait rapporté, admirant la photo en noir et blanc prise dans l’Iron Triangle, au nord-ouest de Saigon près de Cu Chi, épinglée sur la couverture : les cheveux coupés ras, les yeux rieurs en dépit du danger, son grand-père âgé d’une vingtaine d’années émergeait d’un trou, un Colt .45 dans la main droite et dans la gauche une lampe torche. Ainsi équipé il descendait dans ces galeries plongées dans l’obscurité totale et y rampait pendant des heures, avec le faisceau de la lampe qui risquait de le faire repérer, où la moindre racine, la moindre trappe, pouvait déclencher un piège. Où le pire ennemi était soi-même.

         Chim’ s’étira. Quitte à ne pas dormir, autant avancer. Il contourna le bar, s’installa dans le canapé devant son écran mural et lança la recherche sur GenteX. Il lui manquait toujours l’élément qui lui permettrait de démontrer l’intérêt de la MétaFirme pour la conception d’hybrides. Anderson l’avait dit : ils œuvraient pour le bien-être de l’homme et l’allongement de son espérance de vie. Mais peut-être existait-il un domaine d’activité encore embryonnaire justifiant ces hybrides… Il était si peu familier de cet univers. Et il ne pouvait espérer obtenir ce qu’il cherchait à la Brigade Financière. Colefax n’était certainement pas le seul dans la Tour à veiller aux intérêts de GenteX…

         Il passa le reste de la nuit plongé dans des graphiques de cours de bourse, des rapports d’analyse financière, des dizaines d’articles consacrés aux différents secteurs d’activité de la MétaFirme dont l’influence s’étendait partout ou presque. Il découvrit le programme de chirurgie cellulaire spécialement conçu pour les forces de l’ordre. Une structure GenteX destinée à prendre en charge les agents et officiers de police blessés dans l’exercice de leurs fonctions. Il en connaissait l’existence mais ignorait que la MétaFirme était derrière. Une discrétion certainement voulue pour ne pas afficher une influence omniprésente…

         Après trois heures de tâtonnements infructueux, il comprit qu’il n’obtiendrait rien en poursuivant dans la même direction. À six heures trente il se prépara un café puis, sa tasse fumante entre les mains, il bifurqua vers des sites indépendants, des cellules d’information non affiliées, des organisations non gouvernementales, des groupuscules écologistes, pour la sauvegarde de l’intégrité du génome… Un labyrinthe de plus pour lui qui ignorait tout de cet univers parallèle.

         Tandis que le jour pointait, songeant à la radioactivité des hybrides, il orienta ses recherches vers le nucléaire. Parmi les différentes entrées, le moteur de recherche lui proposait un reportage au titre accrocheur :

          

         DEAD ZONE-GOLD ZONE :

         DE LA MORT À L’OR

         *
 *   *

         La « Dead Zone » était l’ancienne usine de retraitement des déchets nucléaires de la Hague, à la pointe du Cotentin, en Normandie, victime d’un acte de terrorisme pendant le Conflit. Plusieurs bombes placées à des endroits critiques avaient occasionné des dommages irréversibles. Depuis, la zone était condamnée, impropre à toute vie. Comme le périmètre entourant la centrale nucléaire de Tchernobyl. C’était devenu un lieu de stockage de déchets nucléaires et toxiques, concession exploitée par NucléX, une filiale de… GenteX qui en tirait des profits faramineux.

         Chim’ se redressa. Comment n’avait-il pas vu ça plus tôt ? La MétaFirme ne souhaitait pas faire la lumière sur cet univers sale ne cadrant pas avec le cœur de son activité. Fébrile il reprit sa lecture.

         Avec le Troisième Conflit, le volume de ces déchets avait explosé. Leur gestion représentait un enjeu vital et un pactole qui nécessitaient une influence publique, des capitaux, des infrastructures ainsi qu’un savoir-faire technologique dont GenteX disposait.

         La MétaFirme avait donc investi cette activité – la collecte, le traitement et le stockage des déchets toxiques, chimiques et radioactifs – dont la finalité n’était pas si éloignée de celle de sa « division génétique » : l’une s’occupait de l’homme, sa santé, son système immunitaire, la capacité de l’organisme à s’autoguérir, son espérance de vie, tandis que l’autre œuvrait à la préservation et à l’amélioration de son environnement.

         Mais cette seconde activité était dangereuse. Chim’ se rappelait les manifestations de travailleurs du nucléaire protestant contre la pénibilité des tâches, la fréquence des accidents et des morts prématurées liées à une trop forte exposition aux radiations. Or, on n’en entendait plus parler. GenteX avait dû trouver une solution rentable et mettre un couvercle hermétique sur ces activités.

         Une solution comme les hybrides ?

         Le lien entre les hybrides aux organismes irradiés et ces tâches hautement périlleuses pour l’homme semblait clair et le bénéfice évident : des employés sans état civil ni existence officielle, capables d’évoluer dans des milieux impropres à toute vie et d’effectuer des tâches dont personne ne voudrait ni ne pourrait s’acquitter, des employés gratuits, dont on devait pouvoir se débarrasser à la moindre revendication…

         Ça restait à prouver, mais tous les morceaux du puzzle trouvaient leur place. Une vue aérienne du mur d’enceinte isolant la « Zone de Confinement » apparut à l’écran.

         Le film datait de quelques mois. Il avait été pris avec une caméra embarquée à bord d’un hélicoptère dont on distinguait l’ombre sur le sol. L’appareil longeait la ligne fortifiée isolant le Nez de Jobourg – là où autrefois se trouvait l’usine de la Hague – du reste du continent.

         Après avoir survolé l’enceinte d’un rivage à l’autre, de Siouville-Hague au sud à Querqueville au nord, l’appareil se dirigeait vers le nord-ouest. Aux images récentes succédèrent celles prises au lendemain des explosions qui avaient détruit le complexe et condamné la zone. Des silhouettes vêtues de scaphandres blancs s’affairaient dans les décombres au milieu des gravats et des fumeroles. Des flaques jaunes et vertes fluorescentes parsemaient le sol. La démarche entravée par leurs combinaisons de protection et leur équipement, ils donnaient l’impression d’évoluer sans but dans une zone morte, où plus aucune vie ne pourrait jamais s’épanouir. La voix off évoquait les centaines de radionucléides différents retombés sur le sol : césium, iode, plomb, zirconium, cadmium, béryllium, plutonium… Ainsi que la radioactivité atteignant mille huit cents röntgens par heure, une zone invivable où grillaient les circuits électroniques des robots téléguidés.

         Une croix sur l’écran indiqua la fin de l’insert historique. Le film plus récent réapparut, toujours pris depuis l’hélicoptère.

         La voix off distillait des commentaires. À l’issue du Troisième Conflit, alors que la lutte contre la pollution était déjà un enjeu vital pour l’humanité, les dirigeants politiques européens de la toute nouvelle Haute Instance avaient décidé de transformer ce territoire devenu impropre à toute vie en zone de stockage des déchets radioactifs, ces déchets ultimes, HAVL, à très haute activité ou à vie longue : des milliers, voire des millions d’années.

         La gestion de cette zone avait été confiée à NucléX, autrement dit GenteX, qui disposait des ressources et compétences nécessaires pour collecter, stocker et traiter tous ces déchets provenant des centrales nucléaires, des usines chimiques ou des cargos échoués au fond des océans dont on devait remonter les cargaisons pourries afin d’éviter des catastrophes écologiques aux conséquences incalculables. En échange, la MétaFirme avait obtenu une concession pour cent cinquante ans, englobant les pleins pouvoirs sur la zone. Par ce traité, la pointe du Cotentin avait été exclue de la sphère d’influence de la Zone Europe. Derrière les fortifications, on se trouvait véritablement sous juridiction GenteX.

         Les gravats et les décombres avaient disparu. Seules tenaient encore debout les maisons des différents villages épargnées par les bulldozers. La végétation était rabougrie, racornie, maladive. Des années après, le paysage demeurait post-apocalyptique.

         L’hélicoptère survolait à présent une installation portuaire, elle aussi sécurisée, avec une sorte d’écluse interdisant l’accès de la rade, et conçue pour accueillir des cargos d’important tonnage. L’un d’eux était à quai, deux grues en déchargeaient la cargaison. À proximité de l’entrée fermée du port, trois chalutiers avaient jeté l’ancre.

         L’appareil prit de l’altitude et Chim’ aperçut le mur d’enceinte qui longeait la côte. Sur un périmètre plus restreint certes, GenteX avait été plus loin que l’armée allemande pendant la Seconde Guerre mondiale avec le mur de l’Atlantique. La MétaFirme ne s’était pas contentée de bunkers régulièrement disposés : la zone était hermétiquement bouclée.

         Chim’ ouvrit un autre fichier. Il découvrit des tentes, des banderoles, des véhicules garés dans un champ, des feux de camp et des braseros autour desquels se réchauffaient des groupes d’individus. Des opposants au nucléaire, aux activités polluantes et à celles de GenteX, qu’il s’agisse du traitement des déchets, dont l’existence encourageait la filière nucléaire à poursuivre son développement, ou des manipulations génétiques qui menaçaient l’intégrité de l’espèce humaine. Chim’ en avait entendu parler : venus des quatre coins de la Zone Europe, les Vigilants campaient en permanence devant cette enceinte. Les mêmes que ceux embarqués à bord des chalutiers stationnant devant le port. Ils restaient là autant pour manifester leur opposition que pour exercer une surveillance symbolique mais réelle. Ils avaient l’air de loqueteux inoffensifs, mais représentaient les voix de centaines de millions d’individus.

         De ce point de vue, ils constituaient la plus grande menace pour la MétaFirme : la force de la multitude, difficile à mettre en branle du fait de son éparpillement, mais incontrôlable une fois soulevée. D’où les murs de béton de huit mètres de haut, la zone tampon large d’une vingtaine de mètres séparant le grillage électrifié de la muraille, les sentinelles armées, les systèmes de détection, les projecteurs et les alarmes. GenteX avait quelque chose à cacher, un secret dont la divulgation menacerait son existence.

         Semmelweis lui avait vendu la mèche, en évoquant l’intérêt de Bodmer pour la part animale de l’homme. Après avoir profité de ses lumières, Bodmer l’aurait écarté de ce projet dont il devait revendiquer la paternité. Dans de telles conditions, l’amertume du professeur pouvait se concevoir…

         Chim’ revint sur l’écran barré par l’enceinte infranchissable. Un rideau de fer officiellement érigé pour isoler l’une des plus dangereuses décharges de la biosphère.

         — On dirait que ta créature t’a échappé, Thaddée. On n’est jamais trahi que par les siens, n’est-ce pas ? C’est d’eux que tu dois avoir peur, plus que d’un malheureux traqueur, poursuivit-il dans un murmure de prière. En somme, on est sur la même piste, toi et moi.

         L’hypothèse audacieuse nécessitait une vérification.

         — Vigilants, lança-t-il en direction de l’écran mural.

         Aussitôt apparut la page d’accueil du site officiel de l’organisation. Chim’ passa en revue les différentes entrées détaillant les principales activités et missions des Vigilants.

         — NucléX, la Hague.

         De nouvelles entrées s’affichèrent : description du site, historique, communication officielle de GenteX, conditions de stockage des déchets nucléaires et autres…

         — Livraisons.

         Un sourire de satisfaction traversa son visage : les observateurs recensaient tous les navires ayant déchargé dans le port de la Zone de Confinement, indiquant leurs nom, provenance, tonnage et la nature de leur cargaison ; ainsi que tous les cargos prévus dans le mois à venir. Les loqueteux idéalistes se chauffant les mains au-dessus de braseros étaient plus organisés qu’ils n’en avaient l’air et pourraient bien devenir des alliés inattendus.
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         MANCHE, AU LARGE DE LA POINTE DU COTENTIN,

         9 février, 22 h 10

          

         La houle soulevait le chalutier reconverti en unité d’observation. Au rythme de ce mouvement régulier s’élevaient et descendaient les lueurs dessinant les contours de l’enceinte interdisant l’accès au port. Un ancien mouillage dénommé Le Hâble, autrefois constitué de quelques cailloux et d’une jetée où avaient été coulés des milliers de mètres cubes de béton. Deux miradors flanquaient les vantaux d’acier à mécanisme hydraulique : une barrière visant à prévenir toute intrusion sous-marine. D’autres casemates réparties tous les cent mètres saillaient dans la pénombre. Toutes les trois ou quatre minutes environ, le faisceau d’un projecteur frappait le pont du rafiot, éblouissant ceux qui ne l’évitaient pas. La lune, à cette heure encore sous le niveau de la couche nuageuse, se reflétait sur les flots en une traînée lumineuse variant selon la respiration de la mer.

         Accoudé au bastingage, heureux de sentir le pont s’incliner sous ses pieds et d’admirer la surface de l’eau miroitante comme la peau d’un animal marin évoluant parmi les courants, insensible à la température hivernale, Chim’ s’emplissait les poumons de l’air du large, avide de ces sensations trop lointaines. Il n’était pas remonté sur un bateau depuis son accident. L’idée des risques encourus à replonger lui avait à peine effleuré l’esprit. L’heure n’était pas à ce genre de considérations.

         Le capitaine de La Conscience jeta son cigare encore rougeoyant par-dessus bord. Le bout incandescent décrivit une courte parabole, pâle copie d’une étoile filante pénétrant dans l’atmosphère. Pas de quoi faire un vœu.

         — Des années qu’on s’observe en chiens de faïence. Ces salopards ont des instruments d’optique avec lesquels ils pourraient compter les poils de ma barbe. Il faudra faire attention à pas vous faire repérer en vous mettant à l’eau, dit-il sans quitter des yeux la masse sombre du complexe fortifié.

         Chim’ reporta son attention sur la silhouette longiligne. Son bouc accentuait son menton en galoche. Il parlait avec un débit rapide qu’il avait rarement rencontré chez les marins, d’ordinaire avares de mots.

         — Ne vous en faites pas pour ça.

         L’autre lui adressa un regard dubitatif pouvant aussi bien signifier : après tout, c’est vous que ça regarde. Chim’ ne pouvait pas lui en vouloir. Ils en savaient si peu l’un sur l’autre. Assez cependant pour qu’il ait une idée de son passé dans les grandes lignes : poussé par la raréfaction des poissons, le patron de pêche avait remisé ses filets pour s’engager chez les Vigilants. Il avait trouvé avec l’organisation un combat à la mesure de son désespoir, depuis transformé en détermination. Ça se voyait à la façon dont il crispait les mâchoires et serrait les poings.

         La lutte contre GenteX avait redonné un sens à sa vie. La transformation de la pointe de son Cotentin natal en décharge radioactive et l’inhumation de ses proches dans des cercueils de plomb lui étaient restées en travers de la gorge. Comme la plupart, il aurait pu décider de plier bagage et de s’installer ailleurs, faire une croix et oublier. Il appartenait à cette race clairsemée de gens viscéralement attachés à leurs racines et à leur terroir. Contraint et forcé, il s’était déplacé de quelques dizaines de kilomètres, demeurant assez près du mur de la honte, comme il disait, pour entretenir son désir de vengeance.

         Sur ce quai du port de Cherbourg où son bateau était amarré, le dernier des Cotentins avait ému Chim’ à la manière dont il évoquait cette langue de terre dévastée, les côtes rocheuses défigurées par le béton et les villages de son enfance empoisonnés.

         D’emblée ils s’étaient compris, surtout quand Chim’ découvrit chez l’ancien marin-pêcheur les mêmes soupçons que ceux qu’il nourrissait à l’encontre de GenteX : selon lui cette obsession sécuritaire sous-entendait autre chose que la seule nécessité d’isoler les déchets radioactifs. Même si ces factions obstinées à quelques encablures de son pays perdu avaient quelque chose de tragique : chien de mer jadis habitué à courir les océans, désormais condamné à un rôle de gardien de phare, sur son navire immobile. La contemplation quotidienne de son paradis d’enfance transformé en enfer ne pouvait qu’accroître son amertume et sa haine.

         Deux jours après avoir commencé ses travaux d’approche en direction de l’organisation, Chim’ n’avait eu aucun mal à le persuader de l’embarquer. L’occasion pour lui de découvrir un monde beaucoup plus structuré que ce qu’il imaginait. Ceux de la Dead Zone ne représentaient qu’une des nombreuses antennes de la nébuleuse des Vigilants implantés partout où leur présence était nécessaire. La lutte hélas ne se faisait pas à armes égales, la biosphère avait déjà subi des dégradations irrémédiables et le plus souvent ces militants se contentaient d’observer, de constater et de dénoncer, sans grands résultats.

         L’autre raison pour laquelle il n’avait pas hésité à accueillir Chim’ : avoir enfin une chance de découvrir ce qui se tramait là-bas. Trois membres des Vigilants avaient tenté le coup quelques années plus tôt. Les corps des deux premiers furent repêchés quelques jours plus tard. On ne retrouva jamais la trace du troisième.

         Chim’ aperçut les fanaux des deux autres embarcations qui dansaient sur la houle à quelques dizaines de mètres. Dérisoire armada pacifiste et démunie, à portée de tir de l’ennemi.

         — Un jour ils se sont amusés à tirer à quelques mètres de la proue du bateau, reprit le capitaine avec son débit de mitrailleuse agressive. En couler trois d’un coup ça ferait désordre. Difficile de plaider l’accident. Heureusement qu’il reste encore un semblant de loi, dans ce pays, ajouta-t-il avec mépris. Foutue Zone Europe…

         La loi… Vu sous cet angle – des bunkers équipés de mitrailleuses lourdes, les corps des intrus rejetés à la mer –, l’empire GenteX acquérait un tout autre profil que celui de MétaFirme soucieuse du bien-être et de l’espérance de vie de l’humanité. Bodmer, quant à lui, apparaissait comme un homme au-dessus des lois, contrairement à ce que Chim’ avait affirmé en provoquant l’hilarité de Colefax. Il comprenait mieux à présent.

         — Pile à l’heure, remarqua sobrement le capitaine.

         Chim’ tourna la tête vers l’ouest où le soleil avait disparu quatre heures plus tôt. Il découvrit le cargo beaucoup plus proche que ce à quoi il s’était attendu. Un des trois hommes formant l’équipage vérifiait la caméra avec laquelle étaient systématiquement filmés les arrivées et les départs des navires franchissant les portes.

         — Vous n’avez pas changé d’avis ?

         Chim’ fit volte-face. Rivés sur lui, les yeux du capitaine brillaient d’une lueur farouche.

         — Ce serait dommage de renoncer après vous avoir convaincu de m’accueillir sur votre bateau, vous ne croyez pas ?

         En guise de réponse, l’ancien marin-pêcheur alluma son quatrième cigare depuis la tombée de la nuit. Son visage d’oiseau de proie fut brièvement éclairé par la flamme de l’allumette.

         — Je vais me préparer, déclara Chim’ après un nouveau regard au navire qui approchait, le Déméter, cargo de trente-cinq mille tonnes réputé insubmersible pour le transport des déchets nucléaires.

         — Pour une fois qu’on peut faire autre chose qu’observer de l’extérieur, l’entendit-il maugréer tandis qu’il descendait dans la cabine.

         Le capitaine n’avait pas terminé sa phrase que le faisceau d’un projecteur balaya le pont, l’éclairant comme en plein jour. Il brandit son majeur dressé vers le ciel en un geste sans équivoque.

         Dans l’espace réduit de la cabine Chim’ fut assailli par l’odeur de gasoil et d’huile de moteur. De façon plus prononcée que sur le pont, il ressentait le tangage du bateau et la tension de la chaîne qui régulièrement freinait, avant de l’interrompre brusquement, ce mouvement de balancier.

         Deux sacs à fermeture à glissière contenaient son matériel de plongée. Du premier il sortit sa combinaison bleu nuit, se déshabilla et l’enfila. Dans un morceau de miroir il aperçut son tatouage, le dragon palmé, dont la vision furtive raffermit sa détermination.

         S’équiper c’était se préparer mentalement et déjà avoir un pied dans l’action, lui avait-on si souvent expliqué pendant l’instruction. À ceci près que chez les nageurs ils procédaient par binômes. Pour vérifier son matériel une ultime fois, vaincre son appréhension, se frayer un chemin à travers les différents obstacles, remplir sa mission et revenir indemne, aujourd’hui il ne pouvait compter sur personne d’autre que lui-même.

         Son néoprène ajusté comme une seconde peau, il sangla son poignard à son mollet gauche, son périscope de poche à son mollet droit, fixa à son poignet le dosimètre ; avant de la remettre dans sa poche hermétique il s’assura de l’état de marche de sa matraque électrique ainsi que du bon fonctionnement de la caméra numérique dont l’optique était intégrée à la cagoule contre sa tempe.

         L’autre sac contenait la bouteille, le détendeur et le système de régénération de l’oxygène ainsi que la ventouse. Il écarta le kit de première urgence qui l’encombrerait inutilement. Il n’avait besoin de rien d’autre, sinon d’un peu de chance.

         — Cinq minutes ! lui cria le capitaine depuis le pont.

         Il lui restait cinq minutes pour se mettre à l’eau, après quoi le cargo serait trop proche et il risquerait d’être repéré. Il transféra dans le second sac ses palmes et son masque et s’engagea sur l’échelle.

         — Une seconde, l’arrêta le capitaine.

         L’instant d’après, le pont était inondé par le faisceau aveuglant d’un projecteur. Il attendit l’obscurité puis se glissa derrière la cabine de pilotage où il devrait être invisible depuis les fortifications. Assis dans l’étroite coursive, il s’équipa de la bouteille et du système de régénération d’oxygène dont il serra les sangles sur son torse, ajusta le masque sur son front et chaussa ses palmes.

         Le porte-conteneurs approchait, impressionnant malgré la distance. Depuis quand n’avait-il pas joué à ce genre de jeu ? Pas assez longtemps pour avoir oublié, décréta-t-il dans un effort pour se rassurer.

         — Ça va ?

         Le capitaine le couvait avec un regard où malgré l’obscurité Chim’ crut distinguer une lueur d’inquiétude.

         — Vous m’attendez bien jusqu’aux premières lueurs du jour ?

         — Jusqu’à demain soir s’il le faut.

         — Alors ça devrait aller.

         Après un signe d’adieu Chim’ bascula par-dessus bord. Il fut aussitôt enveloppé par les flots noirs tandis que le projecteur inondait à nouveau le chalutier d’une lumière agressive.
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         LA HAGUE, ZONE DE CONFINEMENT DES DÉCHETS TOXIQUES ET RADIOACTIFS,
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         La sensation de perte de repères totale en exhuma mille autres de son inconscient, parmi lesquelles le froid liquide s’insinuant sous le néoprène, la joie de se retrouver dans son élément, cette liberté unique, ainsi qu’une légère appréhension devant ce qui l’attendait. Chim’ remonta à la surface, une main contre l’embarcation il inspira une grande bouffée d’oxygène et contracta ses muscles pour éviter l’hypothermie.

         La tête émergée, les palmes battant doucement à la verticale pour se stabiliser, il ajusta son masque, repéra sa position par rapport au cargo, actionna le système de régénération d’oxygène, s’enfonça sous l’eau et s’éloigna de la proximité rassurante du chalutier.

         À trois mètres de profondeur il ne voyait rien sinon l’ondulation de la surface qu’irisait la lune au-dessus de sa tête, mais il avait trouvé ses marques. Il avançait à une allure régulière, sans effort ni accélération de son rythme cardiaque, écoutant le bruit de sa respiration amplifié par l’appareillage tout en évaluant la distance couverte en fonction du nombre d’inspirations et d’expirations. Dans cette obscurité totale, la mer lui paraissait semblable à un abysse infini. Pourtant, malgré sa solitude il n’avait pas peur. Focalisé sur la nécessité de réussir il ne laissait pas à son imagination le loisir de s’épanouir.

         Les navires ne pénétraient dans le port que pendant l’étale, entre deux marées, sinon jamais il n’aurait la force de lutter contre le courant d’au moins cinq ou six nœuds dans cette partie de la Manche. Les marins avaient baptisé l’extrême pointe le raz Blanchard, tant sous l’effet des courants et des vents les moutons couvraient la surface. Ces courants risqueraient de l’emporter au moment de son exfiltration, pour peu qu’il parvienne à pénétrer dans le complexe puis à en sortir, mais il serait toujours temps d’y penser. Pour l’heure il avait d’autres chats à fouetter.

         Au grondement produit par le moteur et l’énorme hélice du cargo, il pouvait le situer avec presque autant de précision que s’il le voyait. Soudain le bruit perdit de son intensité : à l’approche de l’entrée du port, le bateau ralentissait. Chim’ remonta à la surface pour vérifier sa position dans l’axe entre le navire distant de peut-être trois cents mètres et l’ouverture dans la jetée située à cinq cents mètres environ. Il replongea, se stabilisa à quatre mètres de profondeur, attentif au ronronnement sourd qui se propageait dans l’eau. Palmant doucement à la verticale, il attendait, lorsque au dernier moment il distingua la masse de l’étrave lui fonçant dessus.

         À coups de palmes frénétiques il tenta de s’éloigner le plus loin possible. Pas assez pour éviter les tourbillons qui le plaquèrent contre la coque le long de laquelle il roula à la vitesse du navire. Il ne devait pas le laisser filer. Surtout il devait se ventouser avant d’arriver au niveau de l’hélice qui risquerait de le réduire en charpie.

         Un peu sonné par la violence du choc, il eut le réflexe de libérer la ventouse qu’il avait sanglée sur son ventre et essaya de la fixer sur la paroi en acier. Gêné par l’allure du bateau et la coque qui défilait trop vite il rata son coup et faillit la lâcher.

         Il n’avait aucune idée de la distance qui le séparait de la poupe et de l’hélice. S’il disposait encore d’assez de temps pour un deuxième essai ce serait déjà miraculeux.

         Tenant la poignée de la ventouse de ses deux mains, n’y voyant rien, obligé d’agir à l’aveugle, dos à la paroi il se retourna, fut emporté comme une toupie par le mouvement de rotation le long du navire et dans un ultime effort parvint à la fixer à la coque.

         Le porte-conteneurs continuait d’avancer. Assourdi par le vacarme il consulta sa jauge d’oxygène. Malgré le système de recyclage, dans la panique il en avait brûlé trop. Il espéra ne pas se retrouver à court.

         Le régime du moteur décrut, et avec lui le grondement et les vibrations, avant de reprendre, mais machine arrière, l’hélice tournant en sens inverse : parvenu devant l’entrée du port, on attendait l’ouverture de la porte, ces vantaux d’acier ajourés coulissant de chaque côté de la jetée. Chim’ s’assura de sa position le long de la coque : là où elle était déclive, un peu au-dessus de la quille, où il ne risquerait pas d’être pris en étau entre le navire et le béton armé.

         Un rugissement sourd retentit et les vibrations du moteur se transmirent à la ventouse. Il raffermit sa prise. Le bateau s’engageait dans le bassin. Chim’ se plaqua contre la coque. Après un temps indéterminé dans cette position, n’y voyant toujours rien, au changement de nature du bruit il comprit que le bateau avait pénétré dans l’étroit chenal.

         Chez les nageurs on les entraînait à s’exfiltrer d’un sous-marin par les tubes lance-torpilles. La sensation de claustrophobie était comparable. Sans doute voisine de celle éprouvée par son grand-père dans les galeries creusées par le Vietminh.

         Une lueur jaune au fond de l’eau attira son attention. Monté sur des chenilles, un robot sous-marin balayait le fond du chenal avec le faisceau d’un projecteur. Le genre d’engin qui avait dû causer la perte des trois Vigilants qui s’étaient risqués en ces lieux avant lui. Plaqué contre la coque du navire à proximité de l’hélice et des remous que sa rotation provoquait, il avait des chances de passer inaperçu. Il le dépassa sans avoir déclenché de réaction particulière et à nouveau le grondement du moteur se répercuta avec une intensité différente. Le bateau manœuvrait désormais dans le bassin.

         Un certain nombre de lumières filtraient depuis la surface de la rade : les projecteurs éclairant les quais et les différentes installations. Grâce à ces sources lumineuses il comprenait les mouvements du porte-conteneurs qui se rapprochait de son point d’amarrage. Une fois à quai il improviserait.

         Après un dernier grondement du moteur, le bateau accosta côté tribord, là où Chim’ s’était ventousé. Les vibrations avaient cessé, l’hélice était immobile. Il en profita pour longer le mur vers la poupe et s’éloigner afin d’obtenir une vision d’ensemble et de repérer un point d’infiltration.

         Après une progression d’une centaine de mètres à l’aveugle, la main gauche effleurant le mur pour se guider, il parvint contre une autre paroi, au coin ouest du bassin. Il parcourut une cinquantaine de mètres le long de ce mur pour s’éloigner du quai puis, considérant qu’il disposait d’assez de recul, il détacha son périscope de poche, le déploya sur toute sa longueur et remonta à environ cinquante centimètres sous la surface.

         L’optique à grand angle lui restitua une vision panoramique du quai où était amarré le Déméter. Deux grues montées sur rails avaient déployé leurs bras articulés au-dessus du pont central. Par un tour à trois cent soixante degrés englobant le quai auquel il était adossé, il tenta de repérer les points par où il pourrait sortir de l’eau ainsi que les différentes sentinelles. Ces dernières étaient focalisées vers l’extérieur. La seule chose qui le gênait, c’était l’abondant éclairage baignant les quais.

         Enfin il replia son périscope, le fixa à son mollet et refit le chemin en sens inverse en direction du Déméter et de sa ventouse à laquelle il sangla ses palmes et son équipement respiratoire.

         Prenant une dernière inspiration, Chim’ passa sous la quille du navire et remonta à la surface côté bâbord avant de longer la coque jusqu’à la proue. De là il gagna la chaîne de l’ancre à l’endroit où elle pénétrait dans l’eau et, lentement, pour éviter trop de ruissellements qui pourraient trahir sa présence, à l’aide des pieds et des mains, il s’agrippa aux énormes maillons et entreprit de grimper jusqu’au pont. Au sommet, d’une traction il se rétablit sur la chaîne d’où il enjamba le bastingage et se coula sur le pont à cet endroit désert.

         Le chargement se trouvait au centre, à une vingtaine de mètres de sa position. Il s’assura que personne ne pouvait le voir depuis le poste de pilotage. Courbé en deux il traça vers les conteneurs et observa la manœuvre. Les deux grues automatisées se saisissaient des fûts grâce à une sorte de verrou fixé à leur sommet dans lequel s’insérait l’extrémité du bras articulé, puis les soulevaient pour les déposer sur des wagons sur le quai. Chaque wagon supportait deux conteneurs. Lorsque l’un d’entre eux était chargé, l’ensemble du train avançait afin de placer le suivant sur le point de chargement. Quatre-vingt-dix secondes étaient nécessaires à chaque bras pour accrocher un de ces fûts haut d’environ trois mètres, le déposer sur le train et revenir au suivant.

         Tandis que les grues soulevaient dans les airs deux nouveaux conteneurs, Chim’ repéra les deux prochains et courut se hisser sur l’un d’entre eux. Un épais ruban d’acier le cerclait en saillant d’une vingtaine de centimètres. Sans doute assez pour ne pas être vu depuis le sol en demeurant à plat ventre. Cet emballage contenait des déchets HAVL issus du cœur du réacteur d’une centrale nucléaire. Le dosimètre à son poignet ne manifestait aucun signe d’agitation particulière. Pouvait-il s’y fier ? Les rayonnements radioactifs avaient un effet néfaste sur les cellules vivantes et pouvaient induire des ruptures de la chaîne ADN, dans la majorité des cas irréparables.

         Le bras articulé plaça son extrémité au-dessus du verrou autour duquel Chim’ s’était lové, comme une sorte de monstrueux serpent fondit vers l’interstice, s’inséra à l’intérieur et dans un cliquètement métallique le verrouilla. La seconde suivante, le conteneur, et Chim’ avec, était soulevé au-dessus du navire, puis déposé sur l’un des wagons. N’ayant pas été repéré jusque-là, il n’osait pas relever la tête pour tenter d’avoir un aperçu du quai. D’après ses estimations, il restait une vingtaine de cylindres à transférer du Déméter au train.
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         Un quart d’heure plus tard le convoi s’ébranlait. Au ciel sombre succéda la voûte bétonnée d’un tunnel éclairé aux néons. Chim’ redressa la tête vers l’arrière pour apercevoir un portail d’acier se refermer en coulissant. Il était dans la place et ne pouvait plus reculer. Il se retourna dans le sens de la marche et de la pente : il s’enfonçait sous terre. Un virage l’empêchait de voir au-delà de la locomotive automatisée. Les néons défilaient au-dessus de sa tête à une vitesse qu’il estimait à vingt kilomètres-heure.

         Sans aucune idée de la configuration des lieux et du personnel susceptible de s’y trouver, il en était réduit à improviser : la pire des situations, à laquelle jamais il n’avait été confronté à ce point, y compris pendant le Conflit où chaque mission était méticuleusement préparée, où improviser revenait à exposer sa vie et celle de son binôme.

         Et il n’avait même pas d’arme au contact rassurant, même si cette impression de sécurité ne pourrait être qu’illusoire. Chez les nageurs il disposait d’un fusil d’assaut à silencieux intégré avec lequel il faisait corps, qu’il pouvait démonter et remonter dans le noir absolu en cinquante-cinq secondes et dont il savait tirer le maximum des possibilités. Cette arme automatique sur laquelle, apposé au numéro de série, le fabricant avait fait graver Jn 8.12, code ramenant au douzième verset du huitième chapitre de l’évangile selon saint Jean, soit : Je suis la lumière du monde. Qui me suit ne marchera pas dans les ténèbres, mais aura la lumière de la vie. Avec un tel viatique, certains de ses compagnons se sentaient protégés, comme avant eux, à Beyrouth dans les années 1970, les phalangistes collant sur la crosse de leur fusil des portraits de la Vierge, et bien avant eux encore, au Moyen Âge, les croisés partis faire la guerre en Terre sainte.

         L’accès de foi chrétienne avait été un feu de paille. Sitôt la menace écartée, on avait à nouveau relégué le Christ, la Vierge et les saints si souvent invoqués pour se garder de tout danger, dans quelque panthéon virtuel. Les Thaddée Bodmer et autres scientifiques avaient fait leur lit de cette désaffection spirituelle.

         Quelle croisade menait-il, à l’heure de la paix, sans arme, dans ce complexe souterrain ignoré de tous ? Un combat de l’ombre, à l’issue douteuse, dont il ne tirerait ni avantage ni gloire. Un combat à l’image de ces installations automatisées, de ce tunnel désert à l’éclairage froid et de ce train transportant les pires déchets que l’humanité ait jamais produits.

         Les néons défilaient toujours au-dessus de sa tête au même rythme hypnotique d’un tube toutes les cinq secondes, un tube tous les cinq battements de son cœur paisible.

         Enfin le convoi ralentit et Chim’ se raidit. Il risqua un coup d’œil par-dessus le cerclage d’acier. À deux cents mètres, un milicien armé inspectait la cabine d’un monte-charge à travers la grille avant de l’ouvrir. Deux grues identiques à celles du quai sur le port se saisirent des conteneurs du premier wagon et les déposèrent dans le monte-charge qui disparut dans les entrailles de la terre.

         Une demi-douzaine d’hommes armés, équipés de tenues hermétiques et de masques à gaz, montaient une garde négligente le long du convoi : aucun intrus n’était jamais parvenu jusqu’ici.

         Chim’ mit en marche sa caméra afin de capter une vue d’ensemble, puis il se plaqua à nouveau contre le fût. Leurs tenues et leurs masques l’inquiétaient : cela signifiait qu’il courait un danger d’irradiation. Mais il était trop tard pour reculer. Depuis qu’il avait enfilé son néoprène, et même bien avant, depuis la révélation de Stern dans le labo de la police, et plus tôt encore, lorsque dans le MétaTRain il avait pris connaissance des clichés adressés par le drone, depuis le début, il était trop tard.

         Son tour vint enfin et il vit avec une appréhension maîtrisée le bras articulé fondre sur le verrou autour duquel il se terrait. En quelques secondes il fut dans le monte-charge. Les grilles claquèrent et brusquement la cabine amorça sa descente dans un silence beaucoup plus inquiétant que les grincements des ascenseurs de la tour Péchenard. Pas de caméra non plus dans le monte-charge : tout était fait pour le laisser descendre jusqu’au fond. Sans y être contraint il se dirigeait vers une mort clandestine et anonyme, dans ces galeries qui contenaient assez d’acides pour faire disparaître jusqu’à la dernière trace de son organisme.

         À travers la grille il voyait défiler la paroi du puits, masse uniforme parfois entrecoupée par une ouverture. Cette fois il descendait beaucoup plus profondément que le caporal Stewart Chim’ dans les galeries viet.

         Le monte-charge ralentissait et une dernière idée le frappa, à propos de Mme Zhu et de sa prédiction de malheur : n’était-il pas en train de déployer des efforts considérables afin de lui donner raison ? L’arrêt de la cabine et le claquement des grilles mirent un terme brutal à ces interrogations.

         Il eut juste le temps d’apercevoir deux hommes en tenue de travail qui se tenaient assis aux commandes d’un petit véhicule de chantier à propulsion électrique. À plat ventre, il entendit ronronner le moteur avant de sentir un léger choc, et le fût au sommet duquel il était plaqué s’ébranla. Il redressa la tête et comprit que dans le monte-charge les conteneurs avaient été posés sur une plate-forme montée sur roues. Tracté par le véhicule de chantier, il progressait dans une galerie éclairée par des sources lumineuses intégrées de chaque côté dans le mur au ras du sol. On devait ainsi transférer les déchets radioactifs dans l’ultime Zone de Confinement, là où ils étaient conditionnés dans des sphères de cuivre elles-mêmes remplies d’argile, à ce qu’il avait entendu dire.

         Il devait agir. Les yeux au ras du cerclage d’acier il suivait la progression de l’engin, essayant de comprendre où ces hommes le conduisaient à leur insu. Disposées régulièrement, des portes s’ouvraient dans la roche, conduisant sans doute à des locaux techniques ou à des refuges en cas de catastrophe. D’autres galeries convergeaient vers la leur, dessinant ce qui apparaissait comme une sorte de labyrinthe creusé dans les entrailles de la terre. Chaque intersection était munie d’une porte coulissante dont le panneau était escamoté dans la roche. Toutes ces ouvertures devaient être actionnées à distance depuis un poste de contrôle central.

         Labyrinthe, il n’en sortait pas. Mieux encore, le phénomène se concrétisait, passait d’une version virtuelle et mentale à une version physique beaucoup plus oppressante. À quelle profondeur se trouvait-il ? À combien de centaines de mètres ? Aucun panneau ne l’indiquait nulle part. Mais d’après la descente qui avait duré plusieurs minutes, il devait être très loin sous la surface.

         L’engin ralentit. À environ deux cents mètres devant lui la galerie débouchait sur une vaste salle fortement éclairée. Un endroit où régnait une activité intense. Sa chance ne pouvait durer éternellement. Il se laissa glisser le long du fût, atterrit sur la remorque et sauta à terre. Devant lui, le véhicule et son chargement pénétraient dans la salle.

         Les deux manutentionnaires n’avaient rien remarqué. Il disposait de quelques minutes avant qu’une prochaine équipe n’emprunte la même galerie avec deux nouveaux conteneurs. Une porte munie d’un hublot se trouvait à une dizaine de mètres sur sa droite. Il l’ouvrit et découvrit un refuge, sans aucune issue de secours. S’il existait un autre puits, ce devait être une cheminée d’aération, éventuellement munie d’une échelle, mais rien de plus à cette profondeur. Déjà la construction de ce complexe avait dû représenter des efforts titanesques.

         Il referma la porte. En cas d’urgence, le réduit pourrait toujours lui servir de cachette. De la salle lui parvenaient les bruits caractéristiques d’une activité mécanique : grincements, roulements, moteurs électriques, sifflements de compression pneumatique… Il s’en approcha, se plaqua dans l’interstice profond d’une trentaine de centimètres destiné à recevoir l’extrémité du panneau d’acier escamoté dans la paroi en face, et mit en marche sa caméra.

         Une vingtaine d’individus vêtus des mêmes tenues de travail grises s’activaient autour des conteneurs, les descellaient, les ouvraient et les vidaient de leur contenu qu’ils transféraient dans les sphères de cuivre. Montées sur roues, ces sphères étaient ensuite poussées dans une autre salle commandée par une porte digne d’une chambre forte, vraisemblablement l’entrepôt où, en théorie, elles seraient conservées jusqu’à la fin des temps, ou jusqu’au jour où les chercheurs de NucléX auront trouvé le moyen de désactiver la radioactivité de ces déchets ultimes, comme la MétaFirme le promettait régulièrement.

         Quelque chose défiait toute logique. Les miliciens qui montaient la garde à la surface étaient équipés de tenues NBC, tandis que ces manutentionnaires confinés à plusieurs centaines de mètres sous terre, qui risquaient beaucoup plus l’irradiation en accomplissant des tâches infiniment plus délicates et exposées, ne disposaient d’aucune protection. Alors Chim’ comprit.
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         Ils étaient là, devant lui, en nombre, les hommes-rats créés par GenteX. Conçus pour la manipulation des déchets radioactifs. Dans un premier temps en tout cas. Il ne s’agissait que d’une étape. Leur existence constituait une révolution trop importante pour être gardée secrète. Bodmer ne pouvait pas s’arrêter en si bon chemin.

         L’expérience était en effet beaucoup plus avancée que ce que Semmelweis avait imaginé. Il s’agissait d’un programme entré dans une phase industrielle.

         Ceux du haras des Becker, distant de quelques dizaines de kilomètres à peine, représentaient un petit échantillon de la production totale. Ils s’étaient échappés de cet endroit, et non pas du laboratoire où il avait cuisiné Anderson comme il l’avait d’abord cru.

         Tout concordait. Les traces de semelles identiques relevées sur place : ils portaient tous les mêmes chaussures de chantier. Le sperme, la salive et le sang prélevés sur la scène de crime contaminés par les radiations. À force d’évoluer dans cet environnement et de manipuler ces déchets, ils étaient devenus radioactifs.

         Chim’ s’assura que la caméra intégrée à sa cagoule continuait de filmer les hybrides manipulant des déchets HAVL et il faillit ne pas voir les deux manutentionnaires qui l’avaient conduit jusqu’ici remonter sur leur véhicule. Il eut juste le temps de reculer de quelques pas et de se glisser dans le refuge. Pile au moment où un autre de ces engins revenait du monte-charge avec deux conteneurs.

         Une fois le danger passé, il sortit du réduit et regagna son poste d’observation dans l’interstice de la porte. Un levier permettait de l’actionner, ce qui devait être le cas de toutes les portes compartimentant ces galeries. Il reporta son attention sur la salle.

         Le spectacle l’aimantait. Il en oubliait presque le risque d’exposition aux radiations, entre le moment où on sortait les déchets des conteneurs et celui où on les conditionnait dans l’argile des sphères de cuivre. La distance qui l’en séparait le rassurait, tout comme le doux ronronnement de son dosimètre. Les doses à cet endroit étaient tolérables.

         Pour quiconque ignorerait tout de l’existence des hommes-rats, à cette distance en tout cas, les manutentionnaires feraient illusion : leurs silhouettes étaient humaines. Mais pour lui qui savait, malgré une apparence normale, certains détails ne trompaient pas.

         Ils n’étaient pas rigoureusement identiques comme auraient pu l’être des clones. Ils étaient donc issus de souches différentes. Leurs corpulences, leurs tailles et leurs traits différaient. Mais ils possédaient certaines caractéristiques communes : une démarche et des gestes rapides et souples, des épaules légèrement tombantes, le visage pointu, les cheveux bruns, une pilosité développée et, à ce qui lui semblait, le teint grisâtre. Quant aux yeux, à cette distance il ne pouvait les distinguer avec assez de précision pour se faire une opinion.

         Chim’ ressentit soudain une douleur qu’il connaissait bien, longtemps éprouvée après le départ de Véra : son estomac était noué. Il n’eut aucun mal à en identifier l’origine. La confirmation de son intuition aurait pu entraîner chez lui une satisfaction certaine, mais elle était annihilée par le malaise que les hybrides provoquaient en lui. Le malaise et la peur.

         Au mépris de toutes les lois, Bodmer avait donc mené à terme son programme et donné vie à ces êtres contre nature tout droit sortis de ses fantasmes. Et il les avait créés pour les exploiter dans ce sous-sol infernal, à manipuler des déchets radioactifs sans tenues de protection. Ce qui participait d’une autre expérience, peut-être plus importante à ses yeux : tester leur résistance et leur capacité à survivre dans un environnement vicié. Il avait conçu ses propres cobayes et sorti l’expérimentation du laboratoire pour la conduire dans des conditions réelles.

         Chim’ abandonna son poste d’observation et partit au pas de course dans la galerie en direction du monte-charge. Au cours de la descente il avait repéré un certain nombre d’ouvertures ménageant des accès à des étages intermédiaires. Là où devaient se trouver des lieux de vie pour ces êtres, et certainement l’endroit où ils étaient conçus. Des couveuses peut-être… À quel stade de développement voyaient-ils le jour ? Naissaient-ils nourrissons, ou déjà adultes ? Étaient-ils enfantés, ou bien la gestation avait-elle lieu dans des utérus artificiels ? Autant de questions auxquelles on n’apporterait des réponses qu’en revenant en force.

         La galerie montait en pente douce. Il en dépassait parfois d’autres composant un réseau tentaculaire qu’il négligeait, n’ayant pas d’autre idée que de repartir par où il était arrivé. Cela faisait bientôt trois heures qu’il s’était ventousé au Déméter. D’après le capitaine, il ne ressortirait qu’à l’étale, entre le flux et le jusant, quand les courants sont les moins forts. Ça lui laissait trois heures au maximum pour remonter à la surface et sortir du complexe. Mais rien ne garantissait que le porte-conteneurs respecterait cet horaire. Et s’il partait plus tôt ou si lui-même ne parvenait pas à le rejoindre à temps, avoir laissé son équipement de plongée fixé à la ventouse pourrait s’avérer fatal. Il accéléra le pas.

         Un ronronnement soudain s’amplifiait. Un de ces chariots électriques qui revenait avec deux fûts. Avec le bruit produit par son souffle, il n’y avait pas pris garde. Le prochain refuge était trop éloigné pour espérer le rejoindre sans être vu.

         D’instinct il fit demi-tour et sprinta jusqu’à celui qu’il venait de passer une centaine de mètres plus tôt. Il l’atteignit et referma la porte derrière lui. Trente secondes après que le chariot fut passé, toujours dans le réduit, il en entendit un autre remonter avec sa remorque à vide.

         Sans hésiter il ouvrit la porte et, courbé en deux, rattrapa la plateforme au rebord de laquelle il s’agrippa, avant de se glisser dessous, les pieds en appui sur l’essieu arrière.

         Dans cette position inconfortable il accueillit avec soulagement le coup de frein qui signifiait l’arrivée devant le monte-charge. Une fois le véhicule immobilisé après la manœuvre, il mit les pieds à terre et demeura courbé sous la remorque. Des jambes passèrent dans son champ de vision. La grille s’ouvrit. Recroquevillé sous la plateforme il accompagna la marche arrière jusqu’à se retrouver dans le monte-charge, toujours invisible. L’instant d’après, la grille claqua et il fut soulevé dans les airs. Il avait quelques minutes pour agir, le temps de l’ascension jusqu’au niveau du quai.

         La remorque n’occupait pas toute la surface de la cabine. Il se glissa entre l’une de ses extrémités et la paroi du monte-charge. Il consulta sa montre. Il avait quatre-vingt-dix secondes pour disparaître. Les bras levés, d’une pression des deux mains il souleva la trappe qu’il avait repérée lors de la descente et se hissa sur le toit de la cabine.

         Les parois du puits défilaient à une vitesse prodigieuse. Régulièrement il dépassait une de ces portes ouvrant sur les étages intermédiaires. Avoir ainsi pénétré dans ce complexe produisait chez lui une curieuse impression : ces installations souterraines que le généticien avait voulues totalement secrètes et étrangères à tout contrôle extérieur, fruits de son ambition ultime, lui apparaissaient comme la matérialisation de sa structure mentale, comme s’il avait clandestinement pénétré l’esprit de Bodmer, et en était prisonnier.

         Il releva la tête, appréciant la distance le séparant du sommet qui se dilatait rapidement. En espérant qu’il ne serait pas écrasé entre le monte-charge et le plafond.

         Enfin la vitesse décrut tandis que le béton se rapprochait dangereusement. Il se ramassa sur lui-même, prêt à plonger par l’ouverture. Ce ne fut pas nécessaire : l’ascenseur s’était immobilisé et il était toujours en vie et entier, entre quatre amortisseurs montés sur des ressorts scellés dans le plafond. Il remit la trappe en place.

         La grille s’ouvrit. D’ici quelques dizaines de secondes la cabine amorcerait une nouvelle descente vers les profondeurs. D’ici là il devait trouver une prise assez sûre pour ne pas risquer de tomber dans le vide qui allait s’approfondir à vue d’œil.

         Il entendait les moteurs électriques des grues actionnant leurs bras articulés. Il n’avait pas une seconde à perdre. Trouver une prise le plus près possible de la grille, d’où il pourrait atteindre le système d’ouverture. Le monte-charge accusa le poids des deux fûts. La grille claqua.

         En toute hâte Chim’ dégrafa sa ceinture de nylon, la passa dans le ressort qui se trouvait devant lui et la ferma de manière à obtenir une boucle dans laquelle il cala son pied gauche.

         Sans le moindre signe avant-coureur, le plancher s’escamota sous lui, la sangle se tendit et il se retrouva en appui sur son seul pied gauche, les mains agrippées au ressort tandis que la cabine n’était plus qu’un point au fond du puits et que l’abîme au-dessus duquel il était suspendu se creusait.
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         10 février, 00 h 52

          

         La sangle de nylon pouvait supporter un poids vingt fois supérieur au sien. Mais il craignait une crampe qui déjà menaçait sa cuisse gauche. La situation était simple : de l’autre côté de la grille se trouvaient six hommes armés de fusils automatiques et lui était seul, suspendu au-dessus de l’abîme, avec pour seul armement une dague de plongée et une matraque électrique. Pour contrebalancer ce déséquilibre, il disposait d’un unique atout, l’effet de surprise que la nécessité d’ouvrir la grille en silence rendait très hypothétique.

         Un mètre cinquante le séparait de l’ouverture. C’était trop pour espérer l’atteindre en tendant le bras. De la main gauche il lâcha le ressort, entre le pouce et l’index sortit la caméra miniaturisée de son étui contre sa tempe gauche, dévida les deux mètres de fibre optique disponibles, puis la dirigea vers la grille où il lui imprima un mouvement à cent quatre-vingts degrés. Le moniteur qu’il portait à son poignet gauche à côté du dosimètre lui indiqua que la voie était libre : aucun milicien ne se trouvait à proximité immédiate du monte-charge. Ils ne devaient s’en approcher qu’à son arrivée, au cas où certains des manutentionnaires auraient l’idée de remonter. Sinon il y avait peu de raison de monter la garde devant un puits de plusieurs centaines de mètres de profondeur.

         Il fallait en profiter. Sans compter que, d’ici quelques minutes, il n’aurait plus la force nécessaire pour jouer les acrobates.

         Il glissa son bras gauche dans la sangle de nylon, raffermit sa prise de la main droite sur le ressort et dégagea son pied de l’appui constitué par la ceinture. Seul son bras droit le maintenait au-dessus du vide. Il enroula la sangle autour de sa main gauche et enfin lâcha le ressort de la main droite qui aussitôt griffa le nylon.

         Il inspira. À présent il était face à l’ouverture. Qu’un milicien ait l’idée de passer devant et il était mort. Sans perdre une seconde il lança ses pieds joints en avant et obtint ainsi un mouvement de balancier entraînant tout son corps. La grille se rapprochait et s’éloignait de plus en plus à mesure que ses oscillations gagnaient en amplitude. Une première fois il risqua de lâcher sa prise de la main droite pour attraper un barreau qu’il effleura. À la deuxième tentative ses doigts agrippèrent le métal, sa main gauche lâcha la sangle et il se trouva violemment projeté contre la grille. Le vacarme du métal secoué lui parut assourdissant.

         Rien ne se passa. Les miliciens devaient être trop loin et le train et les grues avaient dû couvrir le bruit produit par les secousses de la grille.

         Les pieds en appui sur l’étroit rebord, la main gauche le maintenant contre la grille, il examina le mécanisme de verrouillage. Il en avait étudié plusieurs dans le genre au cours de ses entraînements à la guerre urbaine. La cabine à l’étage, il était inaccessible, mais en dehors de ça il suffisait d’insérer sa lame pour l’ouvrir. Une simple poussée et il n’aurait qu’un pas à faire pour se retrouver de l’autre côté, hors de portée de la force d’attraction du vide.

         Avant de sortir il glissa la tige de fibre optique entre deux barreaux et dirigea la caméra vers la droite. Le visage recouvert d’un masque à gaz, un homme grandissait sur l’écran de son moniteur.

         Il avait dû être alerté par le bruit. L’extrémité de son arme apparaissait derrière les barreaux, à quelques centimètres à peine. Un flot d’adrénaline électrisa Chim’. Agrippé au verrou mural, le vide à ses pieds, d’une violente poussée il ouvrit la grille, de la main gauche attrapa le canon qu’il tira à lui. L’homme suivit. Chim’ avança son pied gauche contre lequel il vint buter, ce qui le déséquilibra. Dans ses yeux écarquillés, le traqueur aperçut sa terreur à travers les verres du masque. Le même masque qui étouffa son hurlement pendant qu’il disparaissait dans le puits.

         D’un coup d’œil il apprécia la situation. Deux miliciens discutaient en lui tournant le dos deux wagons plus loin. Les trois autres devaient être le long de la voie distante d’une quinzaine de mètres. À sa gauche les wagons étaient déchargés, à sa droite ils étaient encore surmontés par les conteneurs. Entre le convoi et lui, les deux grues aux bras articulés animés de mouvements synchrones.

         Il s’élança.

         Il se glissait sous le wagon le plus proche après avoir traversé l’espace l’en séparant lorsqu’il perçut un mouvement sur sa droite. Il était repéré. Les deux miliciens se précipitaient vers lui. Les autres allaient suivre. Il passa de l’autre côté du train et obliqua dans leur direction, là où a priori ils ne l’attendraient pas. En plus, peut-être qu’ils n’oseraient pas tirer à proximité des fûts bourrés de déchets nucléaires.

         Un autre avançait le long des wagons. Il ne l’avait pas encore vu. Leurs masques limitaient leur champ de vision. Chim’ repassa sous le train. Il rampa jusqu’à l’intersection de deux wagons, grimpa sur l’un d’entre eux et se blottit derrière la ridelle. Il attendit que le milicien le dépasse, sans un bruit sauta à terre et avec sa matraque lui envoya une décharge sous l’oreille droite. L’homme se cabra et s’écroula. Encore une fois le masque avait étouffé son cri.

         Chim’ se baissa pour récupérer le fusil mais l’homme le recouvrait de son corps agité de convulsions. Il voulut l’écarter. Une douleur fulgurante au bras gauche lui arracha un cri. À quinze mètres, un des miliciens le tenait en joue, son arme encore fumante. Quand il sentit le contact froid d’un canon contre sa nuque il lâcha sa matraque.

         — Les mains croisées derrière la tête.

         Filtrée par le masque à gaz, la voix artificielle ne laissait transparaître aucune émotion. Il s’exécuta, le geste raviva la douleur. Le milicien électrocuté se relevait encore commotionné. Un autre lui tendit la matraque. Il allait vouloir lui rendre la monnaie de sa pièce. Ils étaient cinq autour de lui, à le dévisager derrière les verres de leurs masques inhumains.

         — Où est Gomez ?

         L’extrémité d’un canon s’enfonça sous ses côtes. Les événements prenaient une tournure incontrôlable.

         — Qu’est-ce que t’as fait de Gomez ? Et puis t’es qui ? D’où tu sors ?

         Tant qu’ils auraient des questions à lui poser, il avait une chance de rester en vie…

         Pivotant simultanément sur eux-mêmes de l’autre côté du train, les bras articulés des grues détournèrent une seconde l’attention des gardiens. Pas assez longtemps pour qu’il puisse tenter quoi que ce soit. De toute façon ils étaient trop nombreux. Il devait demeurer concentré sur la situation. La mise en action des grues signifiait que le monte-charge était de retour. Avec sur son plancher supérieur la dépouille du dénommé Gomez. Sa découverte signerait son arrêt de mort.

         — Roche ! Va déclencher l’alarme, c’est le bor…

         Un geyser de sang jaillit de l’aorte de celui qui venait de prendre la parole, éclaboussant le masque du milicien le plus proche. Tous se retournèrent. Le blessé avait beau plaquer ses mains gantées sur son cou, le sang continuait de pulser. Filtrés par le masque à gaz, ses râles produisaient un chuintement bizarre. Il s’effondra. Des bulles de sang sortaient de l’orifice sous son masque. Un second projectile atteignit un autre homme à la cuisse. Il s’écroula en poussant un cri métallique. Les autres se mirent à l’abri, Chim’ ramassa l’arme du macchabée et prit la fuite.

         Passé de l’autre côté du train, il était parvenu au dernier wagon et cavalait le long de la voie en direction de la sortie. D’après ses estimations il n’y avait pas plus d’un kilomètre, deux au maximum. Sa blessure au bras ne le faisait pas trop souffrir et ne le ralentissait pas. Seul le muscle avait morflé. L’os n’était pas touché. Il devait être sorti avant le déclenchement de l’alarme qui bloquerait toutes les issues. Après ce serait trop tard.

         Des détonations en rafales résonnaient dans le tunnel. La surprise passée il avait compris ce qui s’était passé. Les deux hommes-rats chargés de replacer la remorque dans le monte-charge avaient découvert le corps du milicien et étaient montés avec son arme. Comme il avait débloqué le verrou, ils avaient pu ouvrir la grille de l’intérieur.

         Et ils lui avaient sauvé la mise.

         La monumentale porte du tunnel lui barrait le passage. Il devait bien y avoir un moyen de l’actionner manuellement en cas d’urgence. Comme pour celles qu’il avait découvertes au dernier sous-sol. Sur la paroi de gauche il ne trouva rien, il traversa la voie au pas de course et gagna celle de droite. Un boîtier était encastré dans le béton à hauteur d’homme. Il l’ouvrit et releva le levier qui s’y trouvait. Lentement les deux battants de la porte coulissèrent sur les côtés.

         Une rafale à l’écho amplifié se répercuta dans le tunnel, suivie d’un râle, immédiatement couvert par le hurlement strident de l’alarme.

         Avec effroi Chim’ vit l’espace entre les deux battants se réduire. Le déclenchement de l’alarme prévalait sur la commande manuelle ! En un éclair il couvrit les quelques mètres et plongea dans l’interstice.
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         Dehors la sirène retentissait avec autant de virulence. Les miliciens avaient eu raison des fugitifs. Il lui sembla que le nombre de projecteurs avait doublé. À certains endroits on y voyait comme en plein jour. Sa présence devait être signalée. Optant pour la simplicité, il décida de longer la voie ferrée. Si une patrouille se dirigeait vers le tunnel, il la verrait de loin et saurait bien aviser. Dans l’immédiat il voulait surtout plonger dans l’eau noire du port, seul endroit d’où il aurait une chance de sortir de ce piège.

         Le contact de l’arme automatique entre ses mains le rassurait à peine, le métal du canon, le caoutchouc de la poignée et le plastique de la crosse et de la longuesse un peu lâche à son goût. Un fusil conçu pour la piétaille, rien à voir avec ce dont il était équipé chez les nageurs.

         Il courait en prenant soin de poser ses pieds sur les traverses, évitant le ballast trop irrégulier et saillant pour ses chaussons de plongée. Il distinguait enfin les structures des installations portuaires se découpant dans la nuit, quand il aperçut les phares d’un véhicule fonçant dans sa direction sur la voie ferrée. Des renforts pour le tunnel. Il fit un roulé-boulé sur le côté, se ramassa tant bien que mal dans les buissons, sa douleur au bras ravivée par l’effort, et attendit qu’ils soient passés pour reprendre sa course. Il n’était plus qu’à quelques centaines de mètres, quelques minutes à peine. Les sirènes retentissaient toujours. Il y vit un facteur de confusion chez les sentinelles.

         Il quitta la voie ferrée et bifurqua sur la droite. Des hangars le séparaient de la rade. La nuit était balayée par les faisceaux de projecteurs affolés. Il tentait de garder son sang-froid, de rester insensible à la douleur et de se repérer. Enfin il parvint à proximité immédiate des quais d’où il découvrit le Déméter en plein milieu du bassin face à la porte et au large.

         S’il le laissait partir il était perdu. Sans réfléchir il jaugea la distance qui le séparait de l’eau, entre cinq et dix mètres, il regarda à droite puis à gauche, personne ne semblait regarder dans sa direction, dans les miradors il voyait mal, mais apparemment le bassin n’était pas leur préoccupation, on devait le croire ailleurs, encore dans le tunnel. Il posa le fusil sur le sol et partit comme un ressort.

         La traversée du quai lui parut durer une éternité, ses enjambées trop courtes, trop lentes, les muscles de ses cuisses trop faibles, incapables de le propulser à la vitesse nécessaire. Tout comme lui parurent interminables son plongeon et son vol plané au-dessus de la surface d’encre. On l’avait forcément vu jaillir de l’obscurité, s’élancer dans la lumière des projecteurs, et on allait perforer son corps à plusieurs reprises avant qu’il n’atteigne l’eau, à chaque microseconde il s’attendait à l’impact, à la rafale qui allait le faucher en pleine course, en plein vol, le disloquer et le laisser retomber sans vie. L’eau était si loin, hors d’atteinte, et son plongeon sans fin, comme s’il avait sauté d’une hauteur bien supérieure à celle d’un quai.

         Mais il finit par percuter le miroir opaque et s’enfonça dans l’eau sombre et glacée, apparemment indemne.

         Le froid le saisit. Il effectua quelques brasses, étonné d’être intact, hésitant à forcer sa chance en remontant respirer. Il le fallait pourtant. Jamais il ne pourrait gagner le bateau sans reprendre son souffle. Il parcourut la plus longue distance possible pour perdre d’éventuels tireurs attendant de voir surgir sa tête hors de l’eau, et très lentement remonta chercher cet oxygène dont ses poumons commençaient à manquer. La tête à peine émergée, il aspira l’air de la nuit, le temps d’apercevoir la coque du porte-conteneurs qui le dominait à une vingtaine de mètres, et il replongea. Les sirènes l’avaient servi en couvrant la percussion de son corps sur l’eau.

         Après une dizaine de brasses à l’aveugle dans cet élément où lui parvenait le ronronnement du moteur au ralenti, il atteignit enfin la paroi du navire, côté tribord, là où se trouvait son équipement.

         Il monta reprendre son souffle, rassuré par l’ombre protectrice de la coque, et avant de replonger estima l’endroit où devait se situer sa ventouse par rapport à la poupe. Descendant tout en palpant la paroi de ses deux mains, il finit par sentir sa bouteille. Fébrilement il chercha l’embout qu’il glissa contre ses gencives et il emplit ses poumons d’oxygène, avide de cette sensation de liberté retrouvée.

         La vraie liberté n’était pas encore garantie. Il n’avait entendu aucun coup de feu et on ne lui avait en effet sans doute pas tiré dessus, mais cela ne signifiait pas qu’il n’avait pas été aperçu. Si c’était le cas, le Déméter ne serait jamais autorisé à sortir.

         Toujours à l’aveugle, incertain de ce qui l’attendait, il chaussa ses palmes puis sangla sa bouteille et son système de régénération d’oxygène. Pour son masque, il devait remonter à la surface et il préféra ne pas tenter le diable. De toute façon il n’y verrait pas mieux avec.

         Attendre… Tenant d’une main la ventouse, il se disait qu’il n’allait pas pouvoir attendre éternellement, que ses réserves d’oxygène n’étaient pas inépuisables et que très vite il allait devoir trouver une autre solution, lorsque le grondement et les vibrations du navire s’amplifièrent. Subitement il se sentit entraîné vers l’arrière et dut raffermir sa prise. Le Déméter avançait vers la sortie du port et le large. Il devait avoir entamé sa manœuvre lorsque l’alarme avait été donnée. L’ouverture de la porte devait être en cours. Dans la panique ils n’avaient pas jugé utile de le stopper. À moins qu’ils ne puissent s’opposer à son départ, ou qu’ils ne préfèrent régler ce genre de problème sans témoins…

         Les parois de béton du chenal répercutaient le grondement du moteur. Pour une raison que Chim’ ignorait, le porte-conteneurs n’avait pas attendu l’étale. En contrebas il aperçut le faisceau de lumière du robot qui trouait les ténèbres sous-marines.

         Le grondement décrut enfin : le Déméter était sorti du chenal et faisait route vers le large. Chim’ regarda sa montre. Il estimait devoir attendre deux minutes avant de se désolidariser du porte-conteneurs pour remonter à la surface. Le temps de s’éloigner suffisamment pour avoir une maigre chance de ne pas être repéré. Le délai écoulé, il cala ses pieds contre la coque et d’une poussée de ses jambes se propulsa le plus loin possible du bateau et de son hélice.
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         Assis au-dessus du vide au sommet d’un immeuble de béton, H4 regardait le ciel. La couverture nuageuse masquait les étoiles mais il n’était pas encore habitué à ce spectacle et ne s’en lassait pas : les lumières de la ville qui formaient un halo, le phare de la tour Eiffel balayant les nuées, les tracés clignotants de quelques MétaJets, les projecteurs des hélicoptères fouillant l’obscurité, les enseignes commerciales trouant la nuit, les reflets de l’ardoise sur les toits. Ils n’avaient connu que les galeries souterraines de la Zone de Confinement, puis la ferme et son déchaînement de violence, et depuis cinq jours la clandestinité dans la mégapole : une liberté illusoire, entravée par la peur permanente de se faire repérer et prendre, sans pouvoir profiter de rien, à part du spectacle.

         Mais tout cela pouvait être à eux.

         Ils avaient tant aspiré à cette liberté, au cours de leurs premières années d’existence sans voir le jour entre ces murs de béton. Enfin ils pouvaient contempler le ciel, mais cela ne suffisait déjà plus. Les premiers jours dans la mégapole avaient démontré l’impossibilité qu’ils auraient à s’adapter ; sans identité ni papiers, impossibles à se procurer étant donné ce qu’ils étaient. Il fallait agir différemment.

         À commencer par se procurer des armes. Avant le jour ce serait chose faite. Il se pencha et aperçut un véhicule de patrouille au ralenti dans la rue. Leur appât était prêt. La fille qu’ils avaient levée sur le trottoir et séquestrée. Il quitta son poste d’observation et se dirigea vers l’escalier de secours pour rejoindre les autres. Parvenu au premier étage il entendit le hurlement de la fille aussitôt couvert par la sirène du véhicule de patrouille. Jusque-là ça se passait comme prévu. Il dévala les dernières marches pour aider les autres au cas où.

         Oui, un jour tout cela pourrait être à eux.
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         SIÈGE DE LA BRT,

         10 février, 09 h 45

          

         Le portique de sécurité tout juste franchi, malgré son état d’épuisement et l’incessant bourdonnement résonnant à ses oreilles, Chim’ perçut une fébrilité anormale dans le hall bondé de la tour Péchenard. En tenue d’intervention ou en civil, ses congénères avaient l’air sur les dents. Les étrangers au service et les pékins rasaient les murs. L’atmosphère électrique évoquait l’imminence d’une crise. Ça sentait la frustration, la haine et une certaine forme de peur. Dans cette meute aucune connaissance à l’horizon pour le renseigner. Il fila vers les ascenseurs. Avant de s’engouffrer dans la cabine il s’attarda sur la plaque commémorative, déchiffrant quelques noms de victimes de l’attentat qui avait endeuillé la police en plein Conflit. Des oubliés, en dépit de leurs identités gravées dans l’acier inoxydable. Des malheureux qui n’avaient pas vu venir leur mort, déchiquetés par une bombe déclenchée à l’heure de pointe.

         Un grincement tubulaire accompagna le démarrage de l’ascenseur désert. Il s’adossa contre l’un des panneaux d’aluminium lacérés de graffitis et ferma les yeux. Les dernières heures écoulées avaient eu raison de sa résistance et il éprouvait une reconnaissance inexprimée mais réelle vis-à-vis de sa bonne étoile ou de ce Dieu dont les hommes s’étaient détournés.

         Sans la vigilance du capitaine de La Conscience alarmé par les hurlements des sirènes, son corps flotterait entre deux eaux de la Manche, dérivant au gré des courants, bientôt échoué sur une grève ou transformé en charogne pour les crabes au fond de la mer.

         À l’apparition du Déméter, conscient de la violence du reflux, le marin prit la décision de lever l’ancre afin de se tenir prêt à le repêcher. L’initiative lui sauva la vie. Il avait à peine lâché la ventouse qu’il était emporté vers le large. Ses coups de palmes n’y changeaient rien. Les murailles de béton et les trois bateaux des Vigilants s’éloignaient à une vitesse angoissante. Jusqu’à ce que l’un d’entre eux finisse par se rapprocher : La Conscience. La gaffe tendue depuis le chalutier faillit l’assommer mais il parvint à la saisir et à se hisser à bord. À bout de forces. Le projecteur dirigé depuis les fortifications balayait les flots, furetant sur la crête des vagues, sans l’inquiéter : les sentinelles devaient être trop occupées à découvrir ce qui se passait derrière les murs de béton pour s’intéresser aux Vigilants et à leurs coquilles de noix.

         Tandis qu’on croisait vers Cherbourg, pressé de questions par l’équipage, il avait soigné sa blessure grâce à son kit de premiers secours. Le visionnage de son film les stupéfia. Pour la première fois ils tenaient quelque chose. Il restait pourtant du chemin à parcourir.

         Ensuite il était monté dans le premier MétaTRain pour la mégapole où, trop fatigué pour réfléchir aux événements de la nuit, entouré d’employés se rendant à leur bureau, il s’assoupit, ne se réveillant qu’avec la décélération du monstre, au moment de l’entrée dans la vieille gare Saint-Lazare. Dominé par la verrière aux montants rouillés sous laquelle nichaient des colonies de pigeons malades, dans le flot des voyageurs pressés, il avait hésité avant de se décider : passer en coup de vent chez lui poser son équipement de plongée et prendre une douche. Essayer de retrouver un semblant de figure humaine, comme aurait dit Colefax avec sa rugosité naturelle.

         Une chose avait changé depuis la veille. Être sorti indemne de ce cauchemar tenait du miracle, et le terme de cette enquête, s’il la menait à bien, signerait ses retrouvailles avec Véra. Il avait trop longtemps accepté cette séparation. L’évidence lui était apparue au cours de la descente interminable dans le puits, quand il lui semblait descendre dans son tombeau. Et s’il s’avérait qu’il se berçait d’illusion sur ses sentiments, alors il tirerait un trait définitif sur cette histoire. Il appliquerait un couvercle hermétique sur certains compartiments de sa mémoire. Ce ne devrait pas être compliqué : il en avait fait son deuil une première fois.

         Il évacua ces idées encombrantes. L’heure n’était pas aux états d’âme : s’il avait identifié sa cible, il n’était pas plus avancé. Et GenteX, après son intrusion dans le complexe, allait se montrer plus que jamais sur ses gardes.

         La cabine poursuivait son ascension jusqu’au trente-septième étage dans un concert de grincements dignes du chant des baleines. Ces géants dont seuls quelques spécimens survivaient dans des parcs aquatiques et des zones sanctuarisées. Le monte-charge descendant les déchets nucléaires était plus sûr. En un sens cela valait mieux…

         Il serait bien resté plus longtemps sous la douche brûlante, puis glacée, puis à nouveau brûlante, mais les éructations de la tuyauterie annonçant le tarissement de la source avaient trop vite interrompu la torpeur de ces ablutions réparatrices, les cataractes aussitôt transformées en un filet lamentable, très vite réduit à un goutte-à-goutte encore plus déprimant. Il se sentait faible et fiévreux, fébrile. En dépit des aspirines et des multiples tasses de café, sa tête l’élançait. Certainement le fait d’être resté trop longtemps sous l’eau. À moins qu’à son insu il ait été exposé à de trop fortes doses de radiations. Il serait temps de s’en préoccuper lorsqu’il s’écroulerait.

         À aucun moment son dosimètre ne s’était affolé… Pouvait-il s’y fier ?… Même si la tentation de s’allonger était forte, tant qu’il tenait debout il ne pouvait pas se permettre de perdre une minute. Appuyé contre l’une des cloisons de la cabine pour ne pas s’effondrer, son regard glissant sur des graffitis obscènes impliquant certains hauts gradés, il revenait de l’enfer.

         L’ascenseur s’arrêta enfin avec un dernier soubresaut et les portes de métal s’effacèrent devant lui. Chim’ apposa sa main sur le lecteur bioptique. Dans l’open space régnait la même atmosphère délétère et survoltée qu’au rez-de-chaussée. Cinq traqueurs discutaient avec des airs mauvais. Evanenko jouait avec un cafard qu’il faisait courir le long d’un double-décimètre. Sutter contemplait son arme de service disposée sur son bureau en pièces détachées d’un noir mat, les cartouches sorties de leur chargeur alignées comme une batterie d’ogives. DoubleCop trafiquait sa main artificielle avec une méticulosité satisfaite. Des sifflements rauques imprimaient un rythme agressif à la scène. Chim’ tourna la tête en direction de la soufflerie : mains en appui sur le sol, tête en bas, corps en chandelle, jambes et dos contre le mur, Dib effectuait une série de tractions inversées, les veines de ses tempes dessinaient des méandres pulsant sous sa peau.

         — Que se passe-t-il ? demanda-t-il à la cantonade.

         Dib interrompit sa série bras en extension pour le regarder. Evanenko demeurait accaparé par l’entraînement de son champion cavalant le long de sa règle. Deux des bavards se retournèrent et le détaillèrent avec des airs moroses.

         — C’est la guerre, déclara Dalva.

         Chim’ n’avait pas envie de les cuisiner.

         — Colefax est là ?

         À l’aide de son pouce, Brown indiqua la direction de son bureau avant de se retourner vers les autres. Sutter reprit l’assemblage de son arme et Dib ses tractions. Chim’ posa son sac, en sortit son terminal et se dirigea vers le bureau du Minotaure.

         La porte était ouverte. Une boîte isotherme d’où s’échappaient des remugles aigres-doux de travers de porc surmontait le capharnaüm encombrant la table. Le patron était en ligne. Il écoutait un interlocuteur en se mordillant la lèvre supérieure et la moustache. Chim’ détourna le regard vers l’affiche qui contrebalançait cet air servile : le Minotaure de l’octogone soumettant son adversaire sous le joug de ses poings. Bien, monsieur, soyez certain que le nécessaire sera fait, l’entendit-il dire avant de raccrocher. Il serrait les fesses et il n’aimait pas que ça se sache.

         — T’étais où ?

         Chim’ posa son terminal sous ses yeux et s’assit. Colefax se pencha sur l’écran, lui accordant une attention suspicieuse. En prévision d’une patience limitée, Chim’ avait effectué un rapide montage, histoire de lui présenter les scènes les plus parlantes. Il avait fait ça une demi-heure plus tôt dans le métro malgré la foule des employés se rendant à leur travail.

         — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

         — La Zone de Confinement des déchets ultimes, sur le site de l’ancienne usine de la Hague, à cinq cents mètres sous terre.

         — GenteX ?

         Colefax braquait sur lui ses petits yeux menaçants. Bizarrement, Chim’ se dit qu’il avait vieilli, qu’il n’était plus aussi puissant que du temps de sa splendeur, et que lui-même était plus rapide.

         — Je t’avais pourtant dit de te tenir à l’écart.

         Le traqueur ne se démonta pas. Il n’avait pas pris tous ces risques pour flancher devant Colefax.

         — Ces types sont en train de manipuler des déchets radioactifs sans aucune protection.

         — Et alors ? répliqua la brute après une seconde d’hésitation.

         — Ce sont les hommes-rats.

         Chim’ contenait son excitation pour ne pas l’énerver davantage.

         — Les mêmes que ceux de la ferme. C’est de là qu’ils venaient. Des hybrides, des organismes génétiquement modifiés.

         Excédé, Colefax soupira.

         — Un jour il faudra que tu me donnes le truc pour te faire abandonner une idée, ça m’intéresse.

         — GenteX les aurait créés pour conditionner les déchets ultimes. Leur existence aurait dû rester secrète. Sauf que quatre d’entre eux ont réussi à s’échapper. C’est du côté de GenteX qu’il faut chercher le responsable du massacre de la famille Becker. Ceux qui ont conçu ces monstres. Envers et contre toutes les lois et les conventions interZones.

         Colefax ne le regardait pas, accaparé par les images défilant à l’écran.

         — Des hybrides ? s’étonna-t-il sans relever la tête. Qu’est-ce que c’est que cette fable, Chim’ ? On ne voit rien sur ce film, ni hybrides ni déchets radioactifs, rien que des manutentionnaires faisant leur boulot dans une galerie souterraine. T’as des preuves de ce que tu avances ?

         Chim’ demeurait muet.

         — C’est grave comme accusation. Ça ne te ressemble pas. Tu m’as habitué à plus de sérieux. Tu n’as pas encore compris à qui on a affaire ? Ce ne sont pas des gens qu’on peut accuser à la légère. T’es devenu borné ou quoi ?

         — Les tueurs sont radioactifs.

         — Qu’est-ce que tu me chantes encore ? gronda Colefax. Ils seraient morts depuis longtemps s’ils étaient radioactifs.

         Une telle mauvaise foi cachait quelque chose d’anormal, plus que la simple crainte induite par la puissance de la MétaFirme. Attaquer le patron de la BRT de manière aussi frontale ne le mènerait à rien sinon à de sérieux ennuis. Il ne lui restait plus qu’un dernier argument.

         — Peut-être pas des OGM. Songez à la résistance du rat. Tous les prélèvements effectués sur place le proclament : ces types ont dû être exposés à de telles doses de radiations qu’ils sont devenus contagieux. Leur sang, leur sperme, leur salive sont radioactifs.

         Colefax se pencha vers lui, menaçant :

         — Écoute-moi bien, Chim’, parce que je ne me répèterai pas.

         L’insistance du Minotaure à ne pas pousser les recherches du côté de GenteX le rendait dangereux.

         — Je ne veux plus entendre parler de ce genre de conneries. Tu m’as bien compris ?

         Chim’ détourna le regard sur le poster à la gloire du roi de l’octogone – époque bénie où il suffisait de cogner pour s’imposer – puis sur le désordre régnant sur le bureau, cette accumulation de dossiers et d’objets hétéroclites, et enfin revint sur lui. Il s’enfonça dans son fauteuil.

         — Pourquoi est-ce que vous êtes tous sur les dents ? J’ai raté un épisode ?

         Colefax soupira une nouvelle fois. La question jouait son rôle de diversion.

         *
 *   *

         — Une patrouille de la BMO[1] a été attaquée la nuit dernière à proximité de la station Télégraphe. Quand les renforts sont arrivés ils étaient saignés à blanc. Leurs uniformes et leurs armes ont disparu.

         Les derniers décès de flics en service remontaient à l’attentat de la Tour, autrement dit à une éternité. Depuis, la préfecture n’avait eu à déplorer aucune perte. Les rares blessés souffrant d’hémorragies sévères étaient toujours sauvés grâce aux injections d’acide valproïque permettant de supprimer, le temps d’atteindre le bloc opératoire, les effets destructeurs de l’état de choc sur certains organes vitaux. Le procédé avait fait des miracles pendant le Troisième Conflit. Une agression de ce type et la mort de trois fonctionnaires de la BMO représentaient un événement invraisemblable.

         — Ils n’ont pas respecté les procédures ?

         — Leur équipement ayant disparu, c’est difficile à dire. Mais le chef de groupe avait dix ans de maison et d’excellents états de service… Ils ont été agressés dans un immeuble désaffecté.

         — Pas de signal ?

         — Brouillé à partir du moment où ils sont entrés dans le squat. Celui qui était resté dans le véhicule de patrouille a été effacé avant les deux autres. Une pute aussi a été effacée. Avec l’arme de service d’un des gars. D’après son mac elle avait disparu vers dix-sept heures. Partie avec un client.

         — Une pute… Ils seraient tombés dans un traquenard… J’ai toujours du mal à comprendre. Ou alors vous ne me dites pas tout.

         Dehors la pluie s’était mise à tomber, des milliers de gouttelettes réfractaient la lumière sur la vitre. Au beau milieu de la matinée la mégapole était plongée dans une semi-obscurité déprimante. Sa tête l’élançait toujours et il devait produire un effort pour ne pas se masser les tempes et avouer sa douleur.

         — Deux d’entre eux présentaient des plaies à la gorge, concéda le colosse entre ses dents, ses maxillaires commençant à palpiter comme un soufflet.

         — Morsures ? risqua Chim’ dont les battements cardiaques accélérèrent brusquement.

         La fine moustache de Colefax se tordit en un vilain rictus qui ne signifiait rien sinon son dégoût. En dépit des élancements toujours aussi douloureux, le cerveau de Chim’ bouillonnait. Si le colosse rechignait à lui fournir des réponses précises il pourrait s’adresser à Stern. Mais tout devenait limpide. Sa première intuition était bonne : les tueurs de la ferme avaient rallié la mégapole. Ils n’avaient pas perdu de temps pour trouver des armes, et manifester leur capacité d’adaptation.

         Dans ces conditions, l’obstination de Colefax à ne pas vouloir se rendre à l’évidence était encore plus révoltante. Pourquoi ne pas avoir commencé par l’agression de la patrouille et les morsures qui portaient la même signature que les victimes du haras ? Ne pas vouloir lui en parler à lui, Chim’, qui possédait une longueur d’avance, relevait de la faute professionnelle. Ignorer l’unique piste permettant de remonter jusqu’aux coupables était pire, surtout quand les victimes étaient des flics.

         Au-delà de tout le reste, cela sous-entendait que, d’une manière ou d’une autre, Colefax était aliéné à GenteX. Si cette rétention d’informations capitales s’ébruitait, tout patron de la BRT qu’il était, jamais il ne serait en mesure de se justifier.

         Ce qui par voie de conséquence immédiate rendait sa position à lui, Chim’, d’autant plus délicate.

         — Qui est sur le coup ? demanda-t-il, conscient du guêpier dans lequel il se débattait.

         — Nous.

         — Nous ?

         — Toi, tu vas te reposer. Tu as une tête de cadavre.

         — Mais…

         Toujours à plat sur le bureau entre les mains de Colefax, son terminal émit un clignotement bleuté. Avant que Chim’ ait eu le temps de réagir, le colosse ouvrit le message qu’il déchiffra en grommelant :

         — D’ici là, jailliront des cascades, / D’ici là, vogueront les obscurs, / D’ici là, glisseront les combats, / D’ici là, j’aurai découvert…

         … Lequel de mes plusieurs, / Sera à même de la sauver, poursuivit Chim’ pour lui-même en oubliant instantanément son mal de crâne. Aucune diversion n’aurait pu l’arracher à cette nasse avec autant d’efficacité.

         — On t’a envoyé ça depuis un terminal public. Tu as de drôles de fréquentations, Chim’.

         Chim’ haussa les épaules en feignant l’indifférence.

         — Mais ta vie privée ne me regarde pas, ajouta Colefax en lui rendant son appareil avec un sourire découvrant ses dents du bonheur.

         Il s’en saisit en masquant son excitation. Véra avait toujours eu l’art de choisir son moment, cette fois plus que jamais. La joie provoquée par la surprise était plus forte que l’agacement dû à l’indiscrétion de Colefax.

         Il se leva.

         Les paroles étaient d’Alain Baschung, un chanteur français mort dans les années 2000. Il pouvait encore entendre Véra jouer ce morceau, Pas avant 2043, sur son piano. Elle avait besoin de lui et l’attendait. Restait à savoir quand et où. Elle allait lui envoyer un autre message pour le lui préciser, fidèle à sa fantaisie dont il avait toujours été fou.

         À moins qu’il ne s’agisse d’un appel au secours… Sinon pourquoi avoir recours à un code en appelant depuis un terminal public ? Et pourquoi se manifester justement maintenant, après quatre ans de silence… La prophétie de la Chinoise ?… Avait-elle un rapport avec tout ça ? La perspective de la retrouver éclipsait tout.

         — Je te conseille d’aller consulter un toubib qui te prescrira une semaine d’hospitalisation. T’as vraiment une tête à faire peur, lui asséna Colefax alors qu’il était à la porte. Et ça me désolerait de te perdre. Quant aux tueurs de flics, ils ne vont pas courir longtemps.

         En s’attaquant à une patrouille de la BMO, les hybrides s’étaient mis à dos l’ensemble des forces de l’ordre, et lui n’était plus seul sur leur trace. Il venait même d’être écarté. Il ne répondit rien à ce nouvel avertissement déguisé, à cette menace même, puisqu’il évoquait désormais sa mort, et s’éclipsa. Derrière la frime de Colefax suintait la peur.
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         CIMETIÈRE DU PÈRE-LACHAISE,

         10 février, 20 h 36

          

         Deux yeux jaunes le fixaient du haut d’un mausolée distant d’une quinzaine de mètres sur sa droite. Le lampadaire aspergeant de sa lumière les frondaisons décharnées d’un acacia s’y reflétait, accentuant leur magnétisme. Les chats avaient toujours prospéré au Père-Lachaise. Fauves, indécises, blanches, noires ou grises, il apercevait leurs silhouettes se couler entre les tombes à son approche, lorsque dans le sillage de Véra il arpentait ce jardin de pierres et d’ombres.

         Aujourd’hui les marchands chinois leur faisaient la guerre. En rôdant autour du marché aux oiseaux, les félins représentaient une menace directe pour leur fonds de commerce.

         Avec le Troisième Conflit, comme le Centre Pompidou, l’endroit avait changé de destination : la mort avait été bannie, les cercueils et les ossements déplacés ailleurs, la chapelle désacralisée. Les sépultures étaient restées. Quelques oiseleurs asiatiques en profitèrent pour investir les lieux. Venir admirer perruches, mainates, aras, canaris et autres pies dans leurs cages entre les monuments funéraires devint une attraction prisée. Le nombre de marchands crût jusqu’à former une sorte de marché spontané, aux limites indéfinies, fleurs dans un district, oiseaux dans un autre. La plupart des cages repartaient avec leurs propriétaires à la fermeture du jardin. Certaines demeuraient sur place à l’abri de petites palissades de bois. Des cris et des chants s’élevaient régulièrement entre les tombes, autant de manifestations spirituelles, drolatiques et gaies des anciens occupants des lieux. En dépit de ces trilles, plus que jamais l’ancienne nécropole était devenue une enclave de calme dans l’enfer de la mégapole.

         Il se dégageait de cet enchevêtrement de racines, d’arbustes, de feuillages, de ferrures rouillées et de pierres tombales fendues et recouvertes de lichen, dans ce relief tourmenté favorisant la variété des points de vue, un romantisme, une poésie et une mélancolie d’un anachronisme rafraîchissant. La grande déflagration avait épargné la tranquille décrépitude et la végétation sauvage du cimetière. Les impacts de balles et autres stigmates des combats visibles sur les troncs d’arbres et les tombes, les balafres de la pierre sur les gravures, avaient à peine accéléré la dégradation. Les oiseleurs et les fleuristes lui avaient redonné une seconde vie, pour peu que l’on pût appliquer l’expression à un tel lieu.

         Seul le columbarium, dans la partie supérieure du cimetière, avait souffert. Les obus de mortier, les grenades et les tirs de mitrailleuses lourdes avaient eu raison de la structure et transformé en gravats les fragiles plaques de marbre protégeant les urnes cinéraires. Les cendres s’étaient mélangées entre elles, aspirant comme un buvard le sang des combattants, mêlées à la poussière des ruines, éparpillées aux quatre vents, mais personne ne s’en était soucié. À coups de tractopelles on avait ramassé les fragments de plaques à présent conservés en vrac dans un grand cylindre de verre en guise de monument du souvenir bafoué. Rien ne symbolisait mieux que cet amas de débris de marbres blanc, jaune, gris, noir et rouge pressés contre le verre Securit du silo, où se décelait ici et là une lettre ou un pétale de fleur dorée, la vanité de toute aspiration à la postérité, et l’inévitable brassage des populations dans la vie comme dans la mort. Même le sort des défunts n’était plus à l’abri de l’accélération du temps.

         Chim’ tenta d’entretenir l’échange oculaire mais le félin se détourna. Il consulta sa montre. Vingt heures quarante. En l’absence de nouvelle manifestation de Véra il avait conclu que l’heure du rendez-vous était contenue dans le titre de la chanson : 2043. Quant au jour, le procédé employé suggérait assez l’urgence pour qu’il n’attende pas le lendemain.

         Il ne restait qu’une vingtaine de minutes avant la fermeture des portes. Un gardien parcourait les allées en enjoignant les visiteurs de gagner la sortie. Le son de sa clochette s’élevait parmi les tombes comme un appel d’un autre âge. Des silhouettes poussant des petites carrioles le suivaient : les marchands chinois avec leurs cages et leurs volières recouvertes de draps.

         Arrivé par l’entrée principale, Chim’ s’était dirigé tout droit vers le monument aux morts puis avait bifurqué à droite pour gagner son poste d’observation dans la section 18 surplombant le Grand-Rond, là où avaient été enterrés Pinel et Champollion. La tombe d’Alain Baschung se trouvait en contrebas, à environ cinquante mètres, à gauche de l’étroite allée pavée menant à la chapelle. Un lampadaire projetait son halo sur la dalle, que des années durant des admirateurs avaient recouverte de fleurs, de papiers griffonnés et d’offrandes. Ne subsistait qu’une poignée de galets sur lesquels étaient peints les titres de chansons oubliées : Aucun express, La nuit je mens, Résidents de la République… Le soleil et les intempéries avaient eu raison de leur éclat.

         Appuyé à la rambarde en fer rouillé, entouré de monuments séculaires, dont une étrange statue en pierre blanche de jeune fille pieds nus vêtue d’une robe à volants et coiffée d’une frange, Chim’ observait les promeneurs et les oiseleurs se pressant vers la sortie. Le claquement d’ailes d’un pigeon attirait parfois son attention. Il attendait, à l’affût de l’apparition de Véra, l’esprit encombré de mille questions.

         Au labo, Stern avait confirmé ses soupçons : les tueurs des agents de la BMO étaient ceux du haras. En dépit des cachotteries de Colefax. Trouver le pourquoi représenterait une avancée importante. Quant à Véra, elle était liée à l’affaire, sinon pourquoi se manifesterait-elle maintenant ? Mais liée de quelle manière ? Il nageait en plein brouillard. Le brouillard justement qui commençait à s’étendre sur le cimetière, enveloppant de sa masse cotonneuse les arbres, les stèles et les monuments funéraires.

         Au passage, Chim’ avait rapporté le dosimètre emprunté pour son expédition sur l’ancien site de la Hague. En le posant à proximité immédiate d’échantillons de salive prélevée sur les flics de la BMO massacrés, Stern s’était aperçu que l’appareil ne fonctionnait pas : malgré la radioactivité l’aiguille demeurait sans réaction.

         Avait-il été irradié ? Ce qui justifierait ses maux de tête et son état de faiblesse… Par pudeur, souci de discrétion ou par un inexplicable instinct de survie, il ne le mentionna pas. Une erreur, estimait-il à présent. L’idée de porter en lui ce poison l’oppressait. Mais il en fallait plus pour qu’il renonce à retrouver Véra : il tenait encore debout. Il s’était juste autorisé une heure de repos dans une des cellules de la BRT, après quoi, à peine d’aplomb, il avait filé.

         Un souvenir incongru en ces circonstances lui revint à l’esprit : parfois il prenait le visage de Véra entre ses mains et lui lissait les sourcils avec ses pouces en regardant ses yeux vert d’eau aux éclats de genêt. Elle lui retournait son regard et tout son visage encadré de ses doigts s’illuminait de ce sourire divin.

         Il scrutait la pénombre environnante et la sournoise progression de la brume, lorsqu’il sentit une présence dans son dos.
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         CIMETIÈRE DU PÈRE-LACHAISE,

         10 février, 20 h 43

          

         Chim’ se retourna et ses jambes se dérobèrent. Elle le surplombait, dans cette partie du cimetière bâtie en terrasses où les monuments funéraires formaient autant d’épis sur la colline. Elle portait un blouson de cuir genre motard qu’il ne lui connaissait pas et des bottes à talons plats. Une robe sombre plissée à la japonaise laissait entrevoir ses genoux. Une perruque aux cheveux couleur argent la coiffait. Il demeura un instant interdit à la contempler, encaissant le choc de son absence et de tout ce qu’il avait raté, ces années envolées sans l’éclat de son regard et de son rire, sans l’émulation de sa vivacité, sans la douceur de ses caresses et sa fragilité. Véra occupait une telle place dans sa vie qu’il pensait la connaître depuis toujours, alors que son irruption ne datait que de son réveil post-traumatique. Mais, en comparaison, son existence d’antan lui semblait dénuée de saveur.

         Elle rompit le charme de cette évocation peut-être aussi trompeuse que lointaine.

         — J’étais sûre de te trouver à cet endroit. Toujours aussi prudent.

         — Pas autant que toi, parvint-il à répondre envoûté par sa voix rauque un peu fêlée, un sourire chassant déjà son masque de stupeur.

         De ses pas vifs elle longea le garde-fou aux barreaux rongés par la rouille jusqu’aux marches descellées et le rejoignit. Il aimait tant sa façon de se mouvoir, énergique et souple, qui souvent révélait une spontanéité ravissante ou un appétit vorace. Ses baisers étaient une drogue dont il n’était pas sevré.

         Sa perruque argentée accrochait la lumière du réverbère le plus proche. Le postiche conférait à son visage une flamboyance factice dont elle n’avait jamais eu besoin. Son apparition suffit à transfigurer cet endroit désolé. Cette vision à cet instant justifia ces années d’attente.

         — Tu as l’air fatigué. Mais tu es toujours aussi beau, ajouta-t-elle avec un sourire doux et un ton de regret.

         Il n’avait jamais été beau. Il essaya de déceler dans son visage, son allure, son regard même, les changements ou altérations opérés par le temps. Il n’en trouva pas. Elle l’envoûtait toujours autant.

         La perruque l’intriguait. Un artifice pour ne pas être reconnue ? Une fois repérée elle était aussi visible qu’un gyrophare. Son sens de l’élégance l’emportait sur la nécessité de se cacher. Elle n’avait jamais rasé les murs. Elle dont le regard à cet instant évitait de s’attarder sur le sien. Chez elle non plus ces quatre années n’avaient pas tout effacé. Le constat était aussi rassurant qu’amer.

         — Toi, tu n’as pas changé…

         D’un index posé sur ses lèvres elle le fit taire. Il sourit de sa faiblesse à son contact. Il n’avait pas imaginé les choses ainsi. Pourtant il retrouvait la même proximité et le même désir de la serrer dans ses bras que lorsqu’ils s’aimaient.

         — J’irais mieux si tu n’étais pas en danger.

         Toujours aussi directe. Sa voix soudain tranchante était une lame crevant la bulle dans laquelle un instant il s’était plu à se croire.

         — De quoi parles-tu ?

         — Ta visite chez GenteX avec Anderson, suivie de ton incursion dans l’ancien site de la Hague. Tu dois laisser tomber.

         C’était donc ça, la raison pour laquelle elle avait souhaité le voir. Mais il ne s’expliquait toujours pas comment elle pouvait être au courant. Il ne l’avait jamais vue si tendue.

         — Tu n’imagines pas dans quoi tu as mis les pieds.

         S’il s’agissait de le décourager elle agitait le mauvais épouvantail. Elle le connaissait pourtant mieux que ça. Son sourire narquois révéla sa fossette qui lors de leur première rencontre l’avait accrochée.

         — Tu sais que je ne m’en contenterai pas.

         Elle hésitait. Elle le savait pourtant. Abandonner son enquête relevait de l’impossible. Il voulut lui prendre le bras pour la presser mais renonça.

         — Je travaille chez GenteX.

         Son cœur manqua un battement. Elle avait avoué ça dans un souffle, avec l’espoir puéril de ne pas être entendue. Un pan entier de son univers mental s’effondrait. L’impression d’avoir été trahi, d’avoir au cours de ces quatre années entretenu le souvenir d’une inconnue, le taraudait. Il était donc cerné ?

         — Depuis quand ?

         Un grincement métallique la fit sursauter. Ils tournèrent la tête vers l’allée en contrebas. Un marchand chinois se hâtait vers la sortie en poussant une carriole surmontée de volières en équilibre.

         — Ta silhouette est apparue sur plusieurs écrans de contrôle. En tenue de plongée. Ils n’ont pas pu t’identifier et ne possèdent aucune preuve contre toi, mais après ton coup d’éclat avec Anderson, ils devraient faire le rapprochement. Si ce n’est pas déjà fait.

         — Comment sais-tu tout ça ?

         Elle haussa les épaules.

         — Ils n’hésiteront pas. Qui se soucierait de ta disparition, Chim’ ? À part moi…

         Les avertissements de Colefax acquéraient une tout autre dimension.

         Elle insistait :

         — C’est d’eux que tu dois avoir peur, plus que des OGM que tu traques.

         Les OGM… Voilà comment chez GenteX ils les appelaient, comme à l’origine une vulgaire variété de maïs. Et Véra apparemment était au courant de tout. À quel niveau se situait-elle dans la hiérarchie de la MétaFirme ? Lui qui la croyait toujours à l’Assistance publique… Si seulement il avait utilisé les moyens d’enquête à sa disposition pour se renseigner sur son compte… Il payait ses scrupules au prix fort.

         La tête lui tournait. La perspective de la retrouver l’avait galvanisé, lui permettant de surmonter sa faiblesse et son malaise croissant, mais cette découverte le terrassait. L’idée que du sang radioactif coulait dans ses veines lui traversa l’esprit. Ses illusions les plus chères volaient en éclats. Il sentit en lui enfler la colère. Il lui saisit le bras.

         — Qui t’envoie ? Pourquoi ?

         — Chim’ !

         La détresse qu’il lut dans ses yeux l’arrêta. Il raffermit sa prise une seconde puis la relâcha.

         — Tu ne comprends pas ?

         — …

         — Si tu savais les risques que je prends en t’alertant…

         Elle regarda autour d’elle en essayant de percer la pénombre.

         — Maintenant je dois y aller.

         Elle avait peur. Comme Colefax, décidément. Ils étaient morts de trouille. C’était contagieux. Il en ressentit les prémices, le frôlement de tentacules visqueux qu’il écarta de son mépris. Il ne lui connaissait pas ce sentiment déplaisant. Il la préférait fidèle à son souvenir, légère et alerte. La voir ainsi aux abois le décevait. Il aurait souhaité la rassurer, la protéger, mais son attitude l’en dissuadait et le renvoyait à sa propre impuissance.

         Dans quelques secondes elle aurait disparu. L’idée de la laisser partir une deuxième fois sans rien pouvoir faire le mettait à la torture. Un nouvel accès de colère s’empara de lui, inutile.

         — Jusqu’à ton apparition je m’en sortais avec mon enquête et…

         — Tu courais droit à ta perte.

         Face à elle dont la présence et l’attention l’avaient ressuscité, il trébuchait. Au loin, vers la sortie, s’élevait le son aigrelet de la clochette agitée par un gardien.

         — J’ai l’impression d’être dans un labyrinthe et de ne pas pouvoir en sortir.

         Ses beaux yeux étaient baignés de larmes scintillant dans la nuit à peine éclairée par le réverbère.

         — Le labyrinthe est en…

         Le craquement d’une branche couvrit ses paroles.

         — Que…

         D’un regard inquiet elle scruta la nuit puis du bout des doigts lui caressa la joue en un geste vif. Il voulut prendre sa main mais elle s’éloignait déjà, à reculons.

         — J’aimerais tellement faire plus pour toi.

         Une fraction de seconde il décela dans son regard un éclat qu’il y avait souvent trouvé autrefois, mais elle fit volte-face et s’effaça sans se retourner.

         Il voulut invoquer les ténèbres mais, tandis que du regard il la suivait descendre vers le carrefour, sa perruque apparaissant dans la brume entre les arbres et les monuments comme un feu-follet, il devina une, puis deux, puis trois silhouettes qui convergeaient vers elle.
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         CIMETIÈRE DU PÈRE-LACHAISE,

         10 février, 20 h 55

          

         Chim’ dévala l’escalier aux degrés irréguliers. En quelques secondes il fut sur Véra, plaqua sa main sur sa bouche pour étouffer son cri et l’entraîna sous le couvert des taillis. Trop affolée pour réagir ou protester, elle se laissa faire. Une vingtaine de mètres plus loin, à l’abri d’une stèle il s’accroupit et l’attira à lui.

         — Tu es venue accompagnée ?

         Elle secoua la tête. Il aurait pu entendre battre son cœur, celui d’une tourterelle prisonnière de son poing. Un sifflement retentit en provenance du carrefour. Ce n’était pas un oiseau. Ils l’avaient perdue.

         — Ils sont au moins trois.

         Il chuchotait. Elle le regardait les yeux écarquillés. Il lui retira sa perruque trop voyante. Une fraction de seconde il fut distrait par l’odeur de ses cheveux ainsi libérés.

         — Tu as une idée de qui ça peut être ?

         Même geste de dénégation.

         — Alors tu vas me suivre et faire exactement ce que je te dirai.

         Des pas pressés raclèrent les marches de l’escalier où ils se trouvaient un instant plus tôt. Un autre sifflement perça le silence. Chim’ aperçut le faisceau d’une torche. Il regarda autour de lui, essaya de se repérer et, toujours accroupi, fit signe à Véra de lui emboîter le pas. Ils étaient à quelques mètres en contrebas de l’endroit où elle l’avait rejoint cinq minutes plus tôt. Avec un peu de chance ils bénéficiaient de la connaissance du terrain par rapport à leurs poursuivants. Le brouillard pouvait aussi devenir un atout.

         Sans un bruit, prenant garde à ne pas déranger le tapis de feuilles mortes, Véra sur ses talons, il avançait entre les tombes laissées à l’abandon.

         Un autre sifflement leur parvint depuis la direction opposée aux précédents. Soit l’un d’entre eux les avait contournés pour les prendre en tenaille, soit ils étaient plus de trois. Chim’ consulta sa montre. Les portes étaient fermées et les derniers visiteurs envolés. Un avantage pour les autres. L’éclair d’une torche devant eux lui confirma cette présence.

         Courbés en deux, ils se faufilèrent dans les boyaux de pierres et de fourrés de ce labyrinthe anarchique. Leurs doigts frôlaient des stèles aux gravures rongées.

         Les balayages méthodiques de la torche n’étaient plus qu’à une quinzaine de mètres. Il ne pouvait risquer d’exposer Véra. Un édifice de pierre surmonté d’une croix étêtée les dominait. Un portillon aux doubles battants béait sur une sorte de crypte noire aux vitraux crevés. La pierre gravée au-dessus de la porte n’indiquait plus qu’à peine le nom des anciens occupants. À deux pas se trouvait une tombe à l’ouverture fracassée. Il l’indiqua à Véra dont l’immobilité soudaine marqua la réticence.

         Les couleurs des feuilles mordorées apparurent soudain sur une langue de un mètre de large à quelques pas devant eux. Chim’ plaqua Véra contre le monument funéraire. L’homme était juste derrière. Un nouveau sifflement retentit. Il y répondit.

         Grâce au faisceau lumineux Chim’ enregistra la direction prise par l’individu et contourna l’édifice. Son sang battait contre ses tempes. Sa main droite courait le long de la pierre rugueuse jusqu’à un angle à l’arête effritée.

         L’homme apparut, de dos, les épaules larges, les oreilles recouvertes par un bonnet de laine, les mouvements de sa tête suivant ceux de la torche, une chance : les yeux braqués sur le rayon de lumière, son champ de vision était limité à ce qu’éclairait sa torche. Chim’ s’avança, épousa une seconde le balancement de son torse pour mieux anticiper ses mouvements, de la main droite lui agrippa la bouche, de la gauche comprima sa carotide, tandis que du pied droit il appuyait brutalement sur le sommet de son mollet droit à l’arrière du genou.

         La lampe tomba dans les feuilles. L’homme s’écroula sur elle en tentant d’appeler à l’aide. Au sol il essaya de se retourner et secouait Chim’ sur son dos. Sa puissance menaçait de l’emporter. Dans la lutte les cartilages de son nez cédèrent. Il eut un violent sursaut provoqué par la douleur. Chim’ relâcha la pression sur la carotide et frappa sa tempe. Trois fois. L’homme s’affaissa enfin. Chim’ le regarda. Rien dans son visage ni sur lui ne lui évoquait quoi que ce fût : ni uniforme siglé ni signe permettant de le situer. Son pouls battait encore. Il le fouilla en quête d’un moyen de l’identifier. En vain. Il portait une arme de poing à impulsion mais pas d’émetteur. D’où les sifflements. Ça ne leur laissait pas beaucoup plus de temps.

         À quelques dizaines de mètres, un de ses comparses émit un hululement. Chim’ y répondit. En se relevant il croisa le regard de Véra immobile qui le fixait avec un drôle d’éclat dans les yeux. Il fit les trois pas les séparant et l’entraîna avec lui. Il fallait profiter de la brèche.

         Ils passèrent devant le corps inerte et taillèrent vers le chemin du Dragon d’où ils auraient une chance de gagner le mur côté est. Ils avançaient vite. Véra suivait, retardant à peine leur progression. Ils s’arrêtaient pour reprendre leur souffle à l’abri d’une stèle ou d’un buisson et écouter. Dans le fog les bruits se propageaient sans que l’on puisse déterminer leur provenance.

         Un trille s’éleva à quelques mètres sur leur gauche. La main de Véra pressa la sienne. Ils s’accroupirent le plus bas possible. Une sorte de caquètement troua la nuit. Chim’ soupira : ils avaient pénétré dans le périmètre du marché aux oiseaux. Les volatiles sentaient leur présence. Ils risquaient de se faire repérer. Un cri digne de la jungle retentit. Les Chinois vendaient quantité d’oiseaux exotiques. Une coutume importée de chez eux. Dans certaines régions chaque foyer avait son serin. Chim’ entraîna Véra entre les baraques des oiseleurs disséminées entre les tombes et les mausolées, provoquant à chaque pas des cris, des gloussements, des pépiements et des chants. Ils s’éloignèrent au plus vite de ce concert, laissant derrière eux les volatiles dérangés dans leur tranquillité nocturne.

         Parvenus à une vingtaine de mètres du chemin, Chim’ se figea : deux silhouettes précédées de faisceaux lumineux avançaient dans leur direction. Un tel déploiement était disproportionné pour une femme seule.

         Il s’arrêta et regarda autour d’eux. Dans une petite dépression enfouie sous les arbustes il distingua une tombe. La végétation était dense. D’une pression de ses doigts, il l’indiqua à Véra qui se laissa conduire. En évitant de faire le moindre bruit ils pénétrèrent dans la jungle et descendirent au fond de la déclivité.

         Un rectangle noir ménageait un accès au caveau. La pierre verticale servant autrefois à sceller la tombe était brisée. Il s’y glissa, aussitôt assailli par l’odeur de moisi et l’humidité. Après un instant d’hésitation elle le rejoignit.

         Ils devaient se tenir courbés en deux, leurs crânes raclaient contre la dalle horizontale à l’extérieur de laquelle étaient gravés les noms des défunts. L’obscurité régnait sans partage. Seul l’étroit rectangle de l’ouverture présentait un semblant de lueur trop faible pour pénétrer à l’intérieur.

         Résultat des écoulements d’eau dus aux pluies continuelles des derniers jours, une flaque clapotait dès qu’ils bougeaient un pied. Leurs chaussures n’allaient pas tarder à être imprégnées.

         Du bout des doigts, Chim’ tenta de reconnaître le réduit. L’endroit était vide. Il se retourna vers l’ouverture et poursuivit son exploration. En se baissant il découvrit un large fragment de dalle, celle qui à l’origine scellait le caveau. Il le souleva et ferma tant bien que mal l’orifice. Posée en équilibre, la pierre était amputée d’un triangle de la taille d’un visage. De l’extérieur une simple poussée du pied suffirait à la faire tomber, mais cela devrait faire illusion.

         À moitié satisfait, Chim’ enveloppa de ses bras Véra désormais agitée de tremblements. Elle éternua. Une explosion qui dans cette caisse de résonnance risquait d’être entendue de l’extérieur. Elle allait prendre froid à rester les pieds dans l’eau. La tenant toujours par les épaules il la guida sur la pierre supportant jadis les cercueils et l’invita à s’allonger, au sec. Comme il sentit sa main l’agripper, il s’étendit à côté d’elle et la serra contre lui. Peu à peu ses tremblements s’estompèrent.

         De temps à autre il jetait un coup d’œil vers l’ouverture. S’ils venaient à être découverts il pourrait se servir de son arme, en espérant que leurs assaillants ne seraient pas tous réunis au-dessus d’eux…

         Il ne leur restait que l’attente, sans aucune alternative. Il consulta sa montre. Vingt et une heures trente. Leurs poursuivants devaient avoir trouvé sa victime et allaient ratisser le cimetière. Sortir avant une heure et demie serait déraisonnable.

         — Tu as moins froid ?

         — Je suis morte de peur.

         Il posa ses lèvres sur son front.

         — Tu n’as rien à craindre.

         — Je n’en suis pas si sûre, dans cette souricière… murmura-t-elle. Au moins on n’aura pas à nous enterrer.

         Même dans ces circonstances elle était capable d’ironie. Il eût préféré d’autres conditions pour leurs retrouvailles mais il laissa échapper un léger rire. Quelques instants le plaisir de la serrer contre lui, de sentir son souffle et son odeur l’emporta sur le désagrément de leur situation. Il n’avait qu’à entrouvrir les lèvres pour l’embrasser. Au dernier moment il se raidit : il ne pouvait pas prendre le risque de la contaminer, et il relâcha son étreinte.

         — Qu’est-ce qu’il y a ?

         La sueur perlait sur son visage et dans son dos. Il ne connaissait pas les symptômes et devait se résigner à demeurer dans le doute. Mais l’idée que son organisme puisse sécréter ce poison le terrifiait. Il regrettait de ne pas avoir fait de test. Peut-être avait-il perdu un temps précieux. La première chose à laquelle il se soumettrait dès le lendemain. S’ils s’en sortaient. Sa position dans ce caveau ne préfigurait-elle pas son avenir le plus proche ? Un mort en sursis qui avait déjà rejoint sa dernière demeure. Ces idées noires menaçaient de l’affaiblir davantage. Il devait revenir à des préoccupations immédiates.

         — Tu as une idée de qui ça peut être ?

         Il prit son silence pour un non.

         — Tu n’as pas l’impression d’avoir été suivie ?

         — Je ne crois pas.

         — Comment es-tu venue ?

         — En taxi. Dis-moi… Tu l’as tué ?

         — Il vaut mieux qu’on se taise maintenant.

         Ces hommes en nombre – il en avait compté au moins cinq – étaient là pour lui, pas pour elle, sinon deux auraient suffi. Mais alors qui ? Elle seule savait pouvoir le trouver à cet endroit à cette heure.

         Avant même qu’ils n’envahissent son esprit et ne le gangrènent, il chassa ces soupçons : ce n’était pas le moment de douter d’elle. Pas alors qu’ils étaient allongés l’un contre l’autre dans un ancien caveau après quatre années passées à la regretter.

         Une autre hypothèse lui apparut : Colefax… Lui aussi avait lu le message de Véra. Le premier moteur de recherche permettait d’identifier les paroles de Baschung en quelques secondes. Sans compter qu’il avait pu le faire suivre, depuis la tour Péchenard. Mais dans quel but ? L’effacer ? L’homme qu’il venait de neutraliser ne lui disait rien et ne faisait pas partie de la police. Il aurait engagé des tueurs…

         Il fut soudain arraché à cette interrogation paranoïaque. Des pas pesaient sur la dalle au-dessus d’eux, lents et menaçants. Doucement il dégrafa son étui et sortit son arme qu’il dirigea vers l’ouverture après en avoir ôté la sûreté.

         Le bruit cessa. L’individu avait quitté la dalle. A priori il était seul, mais son binôme ne devait pas être loin. Il progressait devant la tombe en écrasant le tapis de feuilles mortes sous ses pas. À l’oreille on aurait dit un grand animal fouissant les sous-bois.

         Soudain la lueur de la torche pénétra dans le caveau, furetant sur les cercueils à quelques centimètres de leurs têtes. Chim’ maintenait son index sur la détente, s’attendant à tout instant à voir s’écrouler la pierre en équilibre. Ne tirer qu’en dernier recours. Aux nouvelles armes à impulsion, beaucoup plus silencieuses, contrairement à la plupart des traqueurs, il préférait les modèles classiques tirant des balles. Un choix regrettable en ces circonstances : la première détonation ferait immédiatement rappliquer tous les autres.

         Le faisceau lui passa sur le corps. Il eut l’impression qu’il s’agissait d’un rayon mortel. Mais rien ne se passa. L’homme n’avait rien vu. Chim’ priait pour que la dalle posée en équilibre précaire ne s’écroule pas : il suffisait que l’autre y prenne appui du bout des doigts.

         Enfin le faisceau disparut, les replongeant dans l’obscurité totale. Son poignet gauche lui faisait mal : Véra le tenait enserré dans l’étau de ses doigts. Il lui fit relâcher sa pression tandis qu’elle laissait échapper un sanglot.

         Le bruissement des feuilles diminua. L’individu s’éloignait. Lorsque la pierre glissa dans l’eau avec un éclaboussement fracassant. Chim’ braqua son arme vers l’ouverture, s’attendant à voir une tête apparaître et à devoir tirer mais trente secondes s’écoulèrent, une éternité, et rien ne se produisit. L’homme devait être trop éloigné pour entendre.

         Chim’ se redressa et sans un bruit posa les pieds dans l’eau pour se rapprocher de l’ouverture. Ils ne pouvaient rester dans cette position dorénavant trop exposée. Il risqua un coup d’œil à l’extérieur et ne perçut aucun bruit ni mouvement. La brume s’était étendue, rendant toute visibilité impossible au-delà d’une vingtaine de mètres. S’il était vraiment l’homme à abattre parce qu’il menaçait les intérêts de GenteX, on ne pouvait exclure un retour en force de leurs poursuivants, avec du matériel de vision nocturne, des détecteurs de chaleur et de mouvements, des drones de surveillance programmés pour détecter tout individu non porteur d’un émetteur branché sur une fréquence particulière. Dès lors le simple fait de respirer révélerait sa position.

         Son premier réflexe de trouver une cache et d’y demeurer avait été dicté par sa peur pour Véra. C’était une erreur. Jusqu’au lever du jour le cimetière resterait un endroit beaucoup trop dangereux, un terrain de chasse où les autres les traqueraient sans crainte d’être dérangés. Ils ne tiendraient pas plus d’une heure. Même dans une tombe ils ne seraient pas à l’abri. Il fallait s’en extraire au plus vite.

         — On va y aller. Je vais sortir le premier et te ferai signe quand tu pourras me suivre. Prépare-toi. Et éteins ton terminal.

         Il se hissa dehors et, une fois à l’air libre, se ramassa sur lui-même pour faire un tour à trois cent soixante degrés. Au moins ces émotions l’avaient détourné de son malaise : mobilisé par la nécessité de survivre il ne ressentait plus aucune faiblesse.

         Rien ne bougeait, aucun bruit ne filtrait. Omniprésente, la brume fournissait un écran trompeur : elle ne résisterait pas aux différents détecteurs. Même ainsi il figurait une cible parfaite. S’ils étaient restés à surveiller ce tombeau ils se seraient déjà manifestés.

         Un léger clapotis lui indiqua que Véra n’attendait que son signal. Elle devait être terrorisée. Il tendit la main vers l’ouverture noire d’encre. Elle la saisit et son visage spectral surgit de la pénombre. Trop visible. Chim’ enfouit sa main gauche dans les feuilles mortes, récolta un peu de boue et l’étala sur son front, ses joues et son nez, avant de s’appliquer le même traitement. L’artifice ne tromperait pas les machines mais il espérait passer avant leur déploiement.

         — Allons-y, murmura-t-il.

         Ses yeux mis en valeur par ce maquillage de combat exprimaient tout l’espoir qu’elle fondait sur lui.
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         10 février, 22 h 45

          

         Malgré la fermeture et l’heure avancée, deux véhicules techniques pénétrèrent dans l’enceinte du Père-Lachaise par l’entrée principale boulevard de Ménilmontant. La porte monumentale à double battant fut refermée derrière eux tandis qu’ils se garaient devant le pavillon. Les trois gardiens qui l’occupaient n’assureraient aucune ronde cette nuit ni ne seraient en mesure de donner l’alerte. Sans un mot, quatre hommes vêtus de noir sortirent de chaque camionnette et en ouvrirent les hayons à l’arrière. Avec des gestes rapides et précis chacun s’empara d’un drone FlySpy dans lequel tour à tour ils implémentèrent le plan de la nécropole contenu dans un fichier numérique. Reliés entre eux, les microprocesseurs des engins se répartiraient automatiquement les zones de quadrillage. Volant en mode « Recherche » à environ deux mètres du sol et à une vitesse de vingt kilomètres-heure, munis de caméras et de capteurs capables de détecter tout mouvement ou source de chaleur dans un demi-cercle d’une centaine de mètres de rayon, transmettant en temps réel leurs informations au poste de commandement situé dans une des camionnettes, ils constituaient une escouade d’auxiliaires à l’efficacité redoutable pour ce type de mission.

         Les maintenant à l’horizontale par le fuselage effilé, les huit hommes s’avancèrent en éventail face à l’ancien cimetière, mirent en marche les FlySpy, déclenchant instantanément le battement des ailes de carbone rappelant par leur forme et leur rigidité celles d’insectes, et les libérèrent dans la nuit. L’essaim se dispersa dans les différentes allées comme autant de têtes chercheuses.
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         CIMETIÈRE DU PÈRE-LACHAISE,

         10 février, 23 h 03

          

         Deux drones vrombirent au-dessus de l’avenue des Acacias. Leur présence inquiéta les oiseaux du marché qui durent les prendre pour des prédateurs : une cacophonie s’éleva brusquement dans la nuit. Des cris évoquant des plumages bariolés dans la pénombre de forêts tropicales. Les deux insectes de métal et de carbone bourrés de composants électroniques poursuivirent leur avancée, indifférents au vacarme. En chasseurs correctement programmés ils se mettaient en place pour quadriller la nécropole de façon méthodique.

         Chim’ et Véra émergèrent d’un tapis de feuilles mortes où ils s’étaient enfouis à leur approche. Jamais en mode « Recherche et Détection » les drones ne les auraient loupés. Chim’ avait entendu leur bourdonnement caractéristique quelques secondes avant leur apparition.

         Le ronronnement tout juste dissipé dans la brume, il attrapa la main de Véra. Laisser passer quelques minutes supplémentaires réduirait à néant leurs chances de s’en sortir. Il n’était plus question de s’arrêter pour reprendre son souffle. Il fallait tracer entre les arbres tordus et amochés comme des invalides de guerre, se repérer en fonction de la statuaire amputée et des mouvements de terrain et gagner la limite du cimetière au plus vite. Sortir de ce périmètre beaucoup trop exposé pour tenter leur chance dans le dédale grouillant de la mégapole.

         Chim’ avait adopté une foulée rapide qu’il aurait pu maintenir toute la nuit. Ni son souffle ni ses muscles entraînés ne le trahiraient. Véra était suffisamment affûtée pour suivre au moins un certain temps. Il fallait juste faire attention aux racines, aux ornières et aux branches basses, sur ce parcours chaotique qui ne se dévoilait qu’au dernier moment. Il se retournait régulièrement pour s’assurer de sa présence et l’encourager mais elle suivait. À ce rythme ils devraient atteindre le mur en moins de trois minutes. Cette portion de la nécropole semblait avoir été exclue des zones de recherche. Peut-être trop éloignée du point de rencontre…

         — Chim’…

         Stoppé net dans sa course par la voix étranglée il se retourna et demeura pétrifié. À une dizaine de mètres, un homme la maîtrisait, abrité derrière elle une main sur sa bouche, l’autre braquant une arme sur sa tempe. La masse sombre de leurs silhouettes se détachait sur la brume grisâtre. Il fit un pas vers eux, son Glock maintenu derrière sa cuisse droite.

         — Lâche ton flingue, ordonna l’individu.

         Chim’ esquissa un autre pas, réduisant l’espace les séparant à une distance de tir. Un ange décapité gardant l’entrée d’un monument les dominait.

         — Un pas de plus et je la fume !

         Surmontant la main gantée, les yeux de Véra le fixaient, exorbités. Sa poitrine se soulevait au rythme affolé de sa respiration. Chim’ ne savait pas s’il bluffait ou s’il en était réellement capable. Il ne distinguait pas ses traits, sa voix ne révélait qu’une nervosité normale en ces circonstances. Peut-être un peu trop haut perchée pour garantir une pleine maîtrise de soi. Le pire cas de figure.

         La présence de Véra utilisée comme bouclier révélait la peur de l’individu qui serait gêné pour l’atteindre. De ce point de vue ils étaient à égalité. L’autre tenait une arme à impulsion, sinon il aurait déjà tiré pour donner l’alerte. Il n’osait appeler à l’aide ni faire le moindre geste de peur de lui laisser le temps de réagir, mais les renforts n’allaient pas tarder.

         La situation ne pouvait pas s’éterniser. Il disposait de quelques dizaines de secondes. Au-delà c’était mort. Pourtant l’autre s’enveloppait de Véra comme il aurait fait d’un gilet pare-balles et rendait tout tir impossible.

         Sans la lâcher, l’individu détourna brusquement la tête. Un drone bourdonnait en vol stationnaire à hauteur d’homme à deux mètres d’eux. L’engin analysait la situation, intrigué par le groupe formé par la femme et l’homme muni d’un capteur dont sans la femme il ne se serait pas approché. D’où sa surprise.

         Lorsqu’une seconde plus tard il se retourna vers lui, Chim’ avait levé les bras et l’ajustait avec son arme. Un nouvel éclair de surprise voilée par la terreur apparut dans son regard.

         — Lâche ton arme ou je l’efface !

         Chim’ tentait de viser la tête en évitant celle de Véra. Difficile avec la nervosité de l’autre agacé par le drone qui ne bougeait pas, ses ailes vibrionnant à leurs oreilles. Le robot avait forcément donné l’alerte. Un signal transmis à tous les récepteurs équipant leurs poursuivants et permettant de les guider jusqu’ici. Il avait déjà transmis des images permettant aux autres de visualiser la situation et d’agir en conséquence. Chim’ sentit la sueur couler sur son front et menacer ses yeux. Son arme au bout de ses bras tendus commençait à trembler. Il inspira pour mieux maîtriser sa respiration.

         — Lâche ton arme, je te dis !

         L’autre perdait le peu de sang-froid qu’il lui restait. Il s’agitait dans tous les sens, s’efforçant de maintenir Véra entre eux. Du coin de l’œil Chim’ distinguait la silhouette de l’ange décapité.

         Avant l’autre il perçut le bourdonnement d’un deuxième drone encore invisible qui rappliquait dans le brouillard. Celui-là était pour lui.

         À l’apparition du FlySpy l’autre eut un mouvement nerveux. Véra s’affaissa. Le temps pour Chim’ d’apercevoir une épaule et, malgré le drone immobilisé à deux mètres de son oreille gauche, d’appuyer sur la détente.

         La balle propulsa l’homme trois mètres en arrière.

         Avant qu’il ne s’écroule, dans le même mouvement Chim’ pivotait de quelques degrés sur lui-même. Le canon de son pistolet cracha une nouvelle flamme. Un second projectile traversa le drone qui s’écrasa dix mètres plus loin. Ses ailes battaient contre le sol dans un effort inutile.

         Il voulut abattre l’autre FlySpy mais il n’eut pas le temps de le mettre en joue que ce dernier changea de position avec la rapidité d’une libellule. Il se tourna vers Véra qui se relevait tout juste. Derrière elle son agresseur étendu gémissait, l’épaule en bouillie.

         — Tu n’as rien ?

         Encore tremblante elle hocha la tête.

         — Viens !

         Après les deux détonations et le drone ne les lâchant pas d’une semelle, d’ici quelques secondes ils allaient tous les avoir sur le dos. Ils disparurent dans la brume avec le bourdonnement de l’insecte dans les oreilles.

         Une centaine de mètres plus loin Chim’ émit un juron : cette partie du Père-Lachaise ne donnait pas sur la voie publique comme il le pensait, mais sur un bloc d’immeubles. Ils ne pouvaient prendre le temps de le longer. Au pied du mur haut d’environ deux mètres cinquante il aida Véra à se hisser au sommet dépourvu de tessons de bouteilles et de barbelés. À peine avait-elle disparu de l’autre côté que des aboiements retentirent. Chim’ prit son élan et, tandis que des cris éclataient dans son dos, fonça vers l’enceinte et parvint à la franchir.

         Véra l’attendait dans une arrière-cour où un chien de race indéterminée tirait sur sa chaîne pour se jeter sur elle. Le fuselage du drone reflétait la lumière d’une fenêtre allumée au premier. Ils allaient réveiller tout l’immeuble. Chim’ avisa une porte vitrée donnant sur un couloir. Elle était fermée à clef. D’un coup de crosse il brisa un carreau et l’ouvrit de l’intérieur.

         — Passe devant !

         Il la suivit dans l’étroit passage, après quelques pas se retourna et ajusta le FlySpy. Avec son envergure, entre les murs du corridor il ne pouvait plus esquiver. Le drone s’affola comme un insecte prisonnier d’une cloche de verre. Le raclement de ses ailes contre les parois produisait un son d’où transparaissait une forme de panique. Projeté par la balle, l’engin se fracassa contre le plafond avant de retomber inerte sur le carrelage.

         Au bout du couloir ils firent irruption dans le hall de l’immeuble. Des cris provenaient des étages. Il ouvrit à la volée la porte donnant sur l’extérieur et ils se retrouvèrent dans une impasse déserte. Ils filèrent vers l’extrémité donnant sur la rue. Leurs poursuivants devaient déjà être dans la courette et d’ici quelques instants les auraient en visuel. Leurs pas sur les pavés irréguliers résonnaient contre les façades des immeubles lorsqu’ils débouchèrent dans la rue de Bagnolet qu’ils traversèrent pour s’engager dans la première en face, rue Monte-Cristo.

         La zone était déserte et silencieuse. Le seul claquement de leurs pas sur le bitume les signalerait à cent mètres. Ils devaient gagner un quartier plus animé pour se perdre dans la foule. Chim’ accéléra l’allure mais Véra ne tiendrait pas longtemps à ce rythme.

         D’instinct il prit la première à droite, en direction de la Nation. Véra suivait toujours. Il entendait son pas rapide et son souffle rauque. Devant eux clignotait une enseigne lumineuse, des idéogrammes chinois illuminant une portion du boulevard de Charonne. Une salle de jeux, il connaissait : quatre étages encombrés de zonards et de junkies, des zombies hagards plantés devant les machines en attendant le miracle. Animation faussement protectrice. Il ne fallait pas s’y fier.

         Soudain il perçut une sorte de bourdonnement. Un FlySpy ! Ils ne reculaient devant rien ! Les battements de son cœur s’accélérèrent encore. Ralentissant à peine il se retourna, regarda autour de lui, autour de Véra, mais il eut beau chercher dans la pénombre de la rue mal éclairée il ne vit rien. Il s’était trompé. Le bruit provenait de devant. La prochaine rue avant le boulevard. De la musique.

         Au croisement stationnait un taxi devant une pharmacie de nuit. Ses feux de position clignotaient. Des accords d’un morceau de reggae ainsi que la fumée d’une cigarette s’en échappaient par la vitre ouverte. Chim’ se retourna. Deux silhouettes traversaient en courant la rue derrière eux. Il attrapa Véra par le bras, ouvrit la portière du taxi et la projeta à l’intérieur. Ce geste raviva la douleur de sa blessure mais il n’était pas temps de s’en préoccuper.

         — On roule ! Vite !

         Les yeux mi-clos, le chauffeur le regardait impassible dans le rétroviseur.

         — J’attends quelqu’un, répliqua-t-il en indiquant le drugstore.

         Ça sentait la marijuana. Le tableau de bord arborait une silhouette de la Jamaïque aux couleurs de l’île ainsi qu’une photo de Bob Marley émergeant d’un nuage de fumée sous un éclairage de concert. Le type était shooté. Chim’ lui appliqua le canon de son arme sur la nuque.

         — Désolé de te contredire, mon frère, mais il n’est plus temps d’attendre. Tu m’en veux pas ?

         Le chauffeur lui jeta un regard surpris et la voiture démarra dans le silence de son moteur électrique. Même stone il avait saisi l’argument. Un peu honteux d’avoir eu recours à cette extrémité, Chim’ rangea son arme dans son étui. En se retournant, il découvrit à travers la lunette arrière un drone hésitant au-dessus du carrefour, très vite rejoint par leurs deux poursuivants les plus proches.

         — Où on va ?

         — Loin d’ici.

         L’homme tira sur son joint et appuya sur l’accélérateur. Les trottoirs et les façades des immeubles défilèrent plus vite. Les enseignes chinoises de la salle de jeux rapetissèrent. Sur les côtés les passants étaient réduits à l’état d’ombres floutées. L’œil rivé dans leur sillage, Chim’ constata avec soulagement que le drone ne les suivait pas. Ils étaient sortis d’affaire. Momentanément du moins. Mais il ne pouvait tabler sur le fait que les autres n’aient pas vu le taxi et enregistré sa plaque.

         — Tu vas nous déposer à République.

         En réponse il reçut le même regard impassible. Les haut-parleurs crachaient un autre morceau de reggae, une version remixée de Could You Be Loved, de Bob Marley, une antiquité dont le rythme efficace et saccadé emplissait l’habitacle. Soudain la voix du taxi se mêla à la musique, il fredonnait le staccato entraînant en tapotant ses doigts sur le tableau de bord, parfois interrompu par la nécessité d’inhaler une bouffée de son cône. Véra eut un rire nerveux. Chim’ se tourna vers elle. Elle était exsangue, elle venait de respirer l’haleine de la mort, elle devait encore sentir le contact dur et froid du canon contre sa tempe. Il fut subjugué par la beauté de son profil au nez court et aux lèvres décidées. Il lui prit la main. Elle ne la retira pas.

         — Où on va ? demanda-t-elle les dents serrées sans le regarder.

         Son appartement comme le sien étaient grillés et il n’en avait encore aucune idée. En outre il était inutile d’indiquer leur destination finale au taxi. En guise de réponse il imprima une légère pression sur ses doigts.
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         PC DE SURVEILLANCE VIDÉO DES TRANSPORTS EN COMMUN ET DE LA VOIERIE,

         10 février, 23 h 45

          

         Des dizaines de moniteurs tapissaient le poste de contrôle. Cylindrique, la pièce évoquait l’intérieur d’une sorte de silo high-tech. Autant d’ouvertures sur la mégapole, rues, carrefours, avenues, voies piétonnes, quais et rames de métro, couloirs, centres commerciaux, espaces verts, gares… où apparaissaient véhicules et silhouettes anonymes aussitôt évanouies qu’aperçues. Groupes attendant un train ou l’arrêt du flot des voitures sur un boulevard ou une avenue, spectateurs à la sortie d’un théâtre, bandes errant sur des esplanades. Des ombres furtives, de tous âges, de toutes races, dans toutes les attitudes possibles. Leur multitude donnait un aperçu de la population globale, de sa variété, de sa masse, de sa densité. Par endroits la foule était compacte, à d’autres il n’y avait personne. Fenêtre sur des millions d’existences dont le spectacle morcelé pouvait donner le tournis.

         Par moments le zoom se faisait sur un individu particulier et certaines indications s’affichaient sur l’écran : sexe, nom, prénom, âge, carte d’identité biométrique. Une personne fichée sur qui les autorités gardaient un œil. Sa silhouette pouvait alors apparaître sur une série de moniteurs successifs en fonction de ses mouvements. Trace qui selon les cas était enregistrée dans une base de données.

         À l’intérieur de cette tour d’écrans surnommée le Nerf optique – le lien entre les milliers de caméras disséminées dans la ville et les disques durs du calculateur central –, six agents de la préfecture veillaient au bon fonctionnement général, suivaient parfois un sujet, tentaient de suppléer l’ordinateur quand le logiciel de détection d’incidents défaillait. Un cas de figure encore trop fréquent : agressions et accidents étaient trop nombreux et protéiformes pour que l’ordinateur les identifie comme tels dans cent pour cent des cas. Pour cette raison, l’homme demeurait un auxiliaire nécessaire à la machine.

         Un jeu entre les agents consistait à repérer une personne dans la foule, le plus souvent une femme, et à la suivre le plus longtemps possible jusqu’à découvrir l’endroit où elle se rendait. Une variante consistait à attendre qu’elle sorte, parfois au matin, pour la suivre à nouveau dans le moindre de ses déplacements. Le maillage permettait ainsi de pister quelqu’un à distance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. À l’aide des enregistrements on pouvait suivre sa progression en accéléré et en visualiser le dessin sur le plan de la mégapole. Obtenir d’autres informations sur la personne ainsi suivie sous-entendait avoir recours aux bases de données, ce qui laissait une trace. Inutile dans le cadre d’un simple jeu.

         Un message d’alerte s’afficha sous les yeux du chef de quart. Il détourna son attention d’un jeu de cartes numérique pour en prendre connaissance. Deux profils anthropométriques se partageaient la totalité de son écran. Une brune piquante qu’il baiserait volontiers, histoire de voir de plus près la lueur de son regard et…

         Il fronça les sourcils : l’homme était de la Maison, un traqueur. Lieutenant Chim’, trente-huit ans, un mètre quatre-vingts. Suivaient ses données biométriques : des dizaines de points du visage, distance entre les yeux, largeur de la mâchoire, hauteur et largeur du front, taille du nez, des oreilles, etc. Le tout composant la cartographie numérique de sa physionomie, que l’ensemble du système de surveillance venait d’être programmé à détecter. Toutes affaires cessantes. Idem pour la femme, le docteur Véra Marsan, trente-sept ans, un mètre soixante-treize, etc.

         Le chef de quart sentit un frémissement dans le PC. Toute l’équipe était au courant. Un avis de recherche lancé sur un traqueur les sortait de leur routine. Un tel cas de figure ne s’était jamais présenté. Qu’est-ce qu’il avait pu faire ? Et la femme ?

         Il consulta les données à leur disposition. Dernier point de contact : boulevard de Charonne à vingt-trois heures trente, tous deux montés à bord d’un taxi non identifié. La voiture pouvait les avoir laissés n’importe où dans la mégapole et même en périphérie, et pas forcément l’un et l’autre au même endroit. Ils savaient forcément, pour l’avis de recherche.

         L’homme rota sa bière. À leur place il se séparerait pour tenter de brouiller les pistes. Ils avaient déjà dû quitter le taxi en craignant qu’il n’ait été identifié. Ils étaient donc passés devant plusieurs caméras. Étant donné la fluidité de la circulation à cette heure, le véhicule pouvait avoir parcouru plusieurs kilomètres (ils n’auront pas voulu dépasser la vitesse autorisée pour ne pas attirer l’attention) dans n’importe quelle direction. Ce qui représentait un périmètre de recherche de plusieurs kilomètres carrés et des milliers de caméras. Un calcul que le système avait déjà effectué.

         Le frémissement qu’il avait perçu dans l’équipe se transmit à l’ensemble des écrans : une palpitation globale de pixels, comme chaque fois que l’on exigeait du système une tâche prioritaire supposant l’emploi de toutes les ressources. La machine vibrait à l’unisson de l’équipe.

         Le logiciel procédait par élimination. Dès qu’un individu apparaissait dans le champ d’une caméra, ses données étaient capturées et comparées avec celles des sujets recherchés. S’il ne correspondait pas, l’individu analysé disparaissait des écrans et était systématiquement ignoré, donc invisible à l’écran, pendant toute la durée de la traque. Un tel processus mobilisait la totalité des capacités de calcul des ordinateurs consacrés au programme. L’heure relativement tardive et la raréfaction des passants rendaient la chose abordable.

         Le résultat était spectaculaire : les uns après les autres, des dizaines d’individus disparaissaient des écrans comme soudainement désintégrés. Au cours des premières secondes, celles et ceux dont la corpulence ou la taille ne correspondaient pas étaient volatilisés. Le procédé créait des trouées dans les foules les plus compactes, endeuillait des familles, des amoureux qui tout à coup marchaient seuls alors que l’instant d’avant ils avançaient main dans la main ou serrés l’un contre l’autre. La ville entière se dépeuplait à une vitesse foudroyante. Dans les halls de gare, les rues, les avenues, sur les quais du métro, à l’intérieur des véhicules, les gens se volatilisaient, disparaissaient dans un ruissellement de pixels. En quelques secondes, là où il y avait foule, le temps que les calculateurs analysent les données des passants filmés, les flics du poste de contrôle se trouvaient face à des déserts. Un virus mortel tombé sur la ville. Certains étaient plus résistants : leurs traits et leurs silhouettes étaient proches de ceux des fugitifs, ou coiffés de chapeaux ou le visage couvert de lunettes, de barbes, de masques de cyclistes ou de casques de motard, ils ne se prêtaient pas à l’analyse des calculateurs.

         Le chef de quart regardait les moniteurs se vider de toute vie, contemplant le spectacle avec une satisfaction malsaine. La mégapole succombait à une pandémie foudroyante et lui survivait à l’abri dans son bunker.

         À la place des fugitifs c’est ce qu’il aurait fait : se couvrir le visage d’une manière ou d’une autre pour tromper le système. Sûr que le traqueur connaissait le truc.

         La vie continuait de déserter les écrans de contrôle à une vitesse qui en d’autres circonstances aurait pu être inquiétante. Seuls quelques survivants inconscients du massacre poursuivaient leurs chemins dans la ville. Une femme attira son attention, les cheveux coiffés d’un fichu et le visage mangé par une paire de lunettes noires. Il consulta les données. Elle se trouvait dans le métro et allait entrer en gare de la station Cité. Elle pouvait correspondre mais les lunettes ne permettaient pas de l’identifier à cent pour cent. Envoyer une patrouille sur place ? Pesant le pour et le contre il rota sa bière une nouvelle fois. Tout dépendait de la présence d’une équipe dans les parages. Il lança la recherche. Un véhicule d’intervention se trouvait sur le parvis de Notre-Dame, à quelques centaines de mètres.

         

      

41

         QUARTIER LATIN,

         11 février, 00 h 12

          

         La rame ralentit dans un grincement strident en pénétrant dans la station Cité. Les portes s’ouvrirent. Véra descendit, aussitôt suivie par Chim’ à l’autre extrémité du wagon. Avec son étole turquoise portée en fichu et ses verres fumés en forme d’yeux de mouche, elle ressemblait à une de ces anciennes gloires du cinéma des années 1950 ou 1960, et sur un moniteur de contrôle peut-être à une veuve de guerre masquant son chagrin derrière des lunettes lui couvrant la moitié du visage. Quant à lui, il s’était enfoncé sa perruque sur le sommet du crâne, mais retournée, ce qui lui conférait un air de clown tragique. Des années de traque en zone urbaine lui avaient inculqué certains réflexes de survie. Pour la première fois dans la position du gibier, il connaissait les pièges à éviter.

         La précédant d’une vingtaine de mètres il se dirigea vers la sortie. Le ronronnement du moteur des caméras de surveillance pivotant sur leur axe exacerbait sa paranoïa.

         Ils avaient opéré ces légers travestissements dans les couloirs de la station République, d’où ils avaient rejoint Strasbourg-Saint-Denis, où ils avaient pris la direction Porte-d’Orléans. Le trajet fut animé par le monologue en boucle de l’hologramme vantant ses soixante-sept ans juvéniles. Le sourire de l’ambassadrice de la MétaFirme était une agression supplémentaire, après ce qu’il venait de vivre au Père-Lachaise. Agression à l’impact diminué par la présence de Véra dans le wagon, distante, énigmatique et désirable derrière ses lunettes mouches. Il ne pouvait en détacher son regard et, malgré ses verres fumés, il se plaisait à croire qu’elle le lui rendait.

         Il sortit à l’air libre. Comme tout le cœur de la mégapole, l’île de la Cité était préservée de l’uniformisation mondiale. Une sorte d’enclave-musée où l’on parquait les touristes et où vivait encore une poignée de privilégiés : ni enseigne criarde, ni tours de verre, ni bâtiments en béton construits à la hâte. Les quelques immeubles endommagés par les combats avaient été restaurés à l’identique. Trente secondes plus tard Véra le rejoignit.

         Ils avaient parcouru cinquante mètres à peine qu’ils entendirent une voiture freiner derrière eux et aperçurent trois flics de la BMO se précipiter dans la station Cité. Chim’ attrapa Véra par le bras et hâta le pas.

         Les habitants de ce quartier ne traînaient pas dans les rues. Il n’y avait personne. À part deux femmes promenant chacune de son côté un chien de race. Des gens qui avaient les moyens de s’acquitter de la taxe sur les animaux de compagnie.

         Boulevard du Palais ils bifurquèrent vers le pont Saint-Michel sur lequel ils traversèrent la Seine recouverte d’une épaisse nappe de brume. Ils progressaient comme deux fugitifs tressaillant dès qu’un véhicule passait à proximité. Sur la rive gauche, marchant chacun d’un côté, ils s’engagèrent dans la rue Saint-André-des-Arts puis dans celle de Buci, après quoi ils débouchèrent boulevard Saint-Germain qu’ils traversèrent derrière un couple de cyclistes dont le sillage était égayé par leurs rires. Une enclave, songea Chim’. Impression renforcée par les lumières et le piano d’un bistrot devant lequel ils passèrent.

         Enfin ils parvinrent à destination, rue Mabillon. Véra inséra la carte magnétique dans la serrure et ils pénétrèrent dans le hall. Ils se glissèrent dans la cabine de l’ascenseur. Au sixième, elle réitéra l’opération avec la carte magnétique, déclenchant le mécanisme des différents verrous de sécurité. Une fois à l’intérieur, sans allumer elle se pressa vers un boîtier sur lequel elle tapa un code. Enfin elle referma la porte derrière eux et alluma.

         Chim’ émit un sifflement admiratif.

         — Qu’est-ce qu’elle fait, ta sœur ?

         Elle se débarrassa de ses lunettes, de son foulard et de son blouson de cuir.

         — Elle vit dans la Zone Asie et m’a confié les clefs. Mets-toi à l’aise.

         Elle ouvrit une porte donnant sur la cuisine. Une vraie pièce, admira Chim’ toujours planté dans l’entrée, avec une table pouvant accueillir au moins six couverts et un grand aquarium encastré dans le mur. Il entendait Véra s’affairer, dont la silhouette apparaissait parfois dans l’encadrement de la porte. Le simple fait de l’entendre ouvrir des tiroirs et manipuler des ustensiles avec ses gestes vifs produisait en lui une impression familière. Le sifflement de l’eau bouillante couvrit les autres bruits. Il se dirigea vers le salon que commandait une porte vitrée. Il s’arrêta sur le seuil et observa les meubles et les objets dans la pénombre. Deux canapés, une grande table basse, des étagères flanquant une cheminée, des lampes en forme d’oiseaux… Au son d’un éclat de rire il se retourna. Elle tenait un plateau chargé d’une théière et de tasses. Il aperçut son reflet dans la porte vitrée et retira la perruque retournée sur son crâne. Véra posa le plateau sur la table basse et alluma un échassier ainsi qu’un albatros suspendu au plafond.

         — Tu n’aurais pas plutôt de la vodka ?

         Elle ouvrit un buffet laqué d’où elle sortit une bouteille et deux verres. Ils s’assirent l’un en face de l’autre dans les canapés. À sa droite se dressait un piano droit, devant lui, derrière Véra, une fenêtre au-delà de laquelle, malgré la brume, il distinguait la masse éclairée d’une tour en pierre.

         — Saint-Sulpice ?

         Elle hocha la tête. Elle avait ramené ses jambes sous elle et tenait son verre à deux mains. Il vida le sien d’un trait, et fut aussitôt envahi par la brûlure de l’alcool. Soudain elle paraissait exténuée, comme si elle avait tenu sur les nerfs jusque-là et relâchait enfin. Elle trempa ses lèvres dans la vodka puis posa son verre sur la table et versa du thé dans sa tasse. Les effluves d’un lapsang souchong fumé se répandirent dans la pièce. Chim’ se servit un second verre.

         — Tu as été formidable.

         — Toi, dit-elle en secouant la tête. Moi, je n’ai rien fait. Tu as une idée de qui étaient ces hommes ?

         — Je pensais que tu m’éclairerais. Tu as l’air d’en savoir tellement plus que moi.

         Elle haussa les épaules.

         — Depuis quand travailles-tu pour GenteX ?

         Elle s’assombrit.

         — Deux ans.

         — Et tu es plus au courant qu’un Anderson qui dirige un des plus gros labos de la Firme ?

         — Disons que je suis mieux placée que lui pour savoir certaines choses. Question de domaines de compétences.

         — Quel est le tien ?

         — Le même que lorsque tu m’as rencontrée. La neurologie, la mémoire, les sciences cognitives.

         Elle s’était raidie. Elle n’aimait pas la tournure que prenait la conversation. Ça virait à l’interrogatoire, il s’en rendait compte, alors que la vodka produisait tout juste son effet et qu’il commençait à peine à se sentir bien, dans cet appartement de millionnaire. Au-delà des nécessités que la situation imposait, ces questions lui permettaient de se protéger, en évitant un face-à-face plus délicat. Mais elles ne la ménageaient pas, alors qu’on venait de lui braquer une arme sur la tempe.

         — Ton avertissement est venu un peu tard.

         — J’ai fait aussi vite que j’ai pu.

         Elle était agacée. Il n’avait pourtant pas fini.

         — Juste avant que tout ne s’accélère, tu allais me dire quelque chose et tu as été interrompue par le grincement d’une carriole.

         — Je ne vois pas.

         — Je te parlais de labyrinthe, et tu m’as dit : le labyrinthe est en… Quelle était la suite ?

         — Je ne vois pas de quoi tu veux parler.

         Il s’abstint de poursuivre, mais son regard était assez expressif pour la faire réagir.

         — Ce n’est pas parce que je t’ai quitté il y a quatre ans que tu dois me soupçonner.

         Elle avait toujours eu le mérite d’énoncer les choses clairement.

         — J’ai juste été surpris d’apprendre que tu travailles pour GenteX. Tu peux comprendre ?

         — Ça ne fait pas de moi une coupable. Ne me fais pas regretter d’avoir voulu te prévenir du danger que tu cours.

         — V…

         — Je t’en prie, ne mélange pas tout. Tu es terriblement injuste.

         Elle n’allait pas endiguer longtemps ses larmes.

         — J’ai risqué ma vie pour toi, tu l’as bien vu, non ? Tu ne pourrais pas de temps en temps agir normalement ? Pas comme un maudit traqueur !

         Elle pleurait. Il se leva et vint s’asseoir à côté d’elle pour passer son bras autour de ses épaules. Elle ne manifesta aucune réticence. Du pouce il essuya ses larmes.

         Ses sanglots redoublèrent.

         — Tu ne comprends donc rien ? Tu as échappé à ces hommes ce soir, mais ils vont finir par te tuer ! Tu te rends compte de ce que tu as soulevé ? Tu crois qu’ils vont te laisser faire ? Qu’ils n’ont pas les moyens de t’effacer ?

         — Que veux-tu que je fasse ? Que je renonce ?

         À travers ses larmes elle le regarda comme si elle le découvrait. À la façon dont il avait posé la question elle comprit que rien ni personne ne le ferait renoncer. Elle haussa les épaules, résignée. Chim’ essuya de nouveau ses larmes qui avaient ruisselé le long de ses joues.

         — Tu n’as pas changé, hein ? Bon sang, pourquoi est-ce qu’on t’a envoyé sur cette affaire ?

         — J’imagine parce que j’ai la réputation de ne jamais lâcher.

         — Alors concentre-toi sur les OGM. Et si tu veux avoir une chance de les retrouver, pense en rat.

         Il haussa les sourcils mais elle était déjà debout.

         — Il faut que je dorme. Ça ne te dérange pas de coucher ici ? Elle désignait le canapé. Il y a une douche au fond du couloir.

         Il la regarda s’éloigner vers une porte qu’il n’avait pas repérée dans le salon et disparaître. Il demeura seul avec des milliers de questions sans réponse.

         Lorsqu’il revint de sa douche il découvrit deux plaids et un oreiller qu’en son absence Véra avait posés sur un des canapés. Sa porte était fermée. Dans la cheminée il avisa un feu artificiel et l’alluma en réglant la minuterie à deux heures. Puis il éteignit les oiseaux. Il s’approcha de la fenêtre. De ce point de vue, les deux tours de Saint-Sulpice émergeant sous les projecteurs dans la brume symbolisaient le fantôme que depuis la fin du Troisième Conflit était devenue l’Église. Il ignorait la nouvelle destination de l’édifice.

         Il se retourna vers la pièce que le feu artificiel éclairait de manière aléatoire. Des haut-parleurs invisibles laissaient entendre des crépitements sporadiques et des diffuseurs répandaient une odeur de bois consumé. Ces ersatz produisaient l’effet voulu. Il se coucha dans l’un des canapés face à la cheminée.

         Aucun rai de lumière ne filtrait sous la porte. Véra devait déjà dormir. Normal après les événements du Père-Lachaise. La savoir si proche et pourtant si distante était étrange. Il avait tant rêvé de pareilles circonstances… Il brûlait de la rejoindre mais savait la chose impossible. Et puis il ignorait s’il était contagieux. Avec le calme, son mal de tête et son angoisse étaient réapparus.

         Au-dessus de lui, l’ombre de l’albatros animée par les flammes donnait l’impression qu’il volait. Il s’abîma dans ce spectacle muet.

         Pense en rat… Dans tous les centres de formation on leur enseignait à se mettre à la place de leurs cibles. Mais penser en rat… Qu’avait-elle voulu dire ? Elle parlait rarement pour rien…

         Ses références en la matière se résumaient à Junior et Semmelweis. Qu’en déduire ? Les rats ont toujours lié leurs déplacements à ceux des hommes, vécu dans leur ombre, en parasites. Cette vie clandestine n’a jamais nui à leur expansion : ils ont toujours cherché à prospérer et à se multiplier, suivant sans doute leur instinct suprême, l’instinct de conservation qui, au-delà de la conservation de chaque individu, passe par le développement démographique de la race. Quelle conclusion en tirer ? Sinon qu’ils vont tout mettre en œuvre afin de survivre et de prospérer. En se fondant dans la masse ?

         Ils venaient déjà d’effacer une patrouille de la BMO dont ils avaient embarqué l’armement… Il n’était plus seul sur le coup… Avec Colefax, qui d’une manière ou d’une autre allait vouloir le neutraliser, à défaut de l’effacer…

         Sans papiers ni même identité officielle, les rats allaient chercher à vivre en marge. Il devait donc activer ses réseaux d’indics et rester à l’affût du plus petit événement sortant de l’ordinaire dans les zones grises, hôtels clandestins, squats, sous-sols de la ville (métro, égouts, catacombes…), entreprises réputées pour le recours au travail au noir (bâtiment, confection, livraison, restauration, nettoyage industriel…).

         Le temps demeurait une donnée essentielle : les retrouver avant les escadrons de GenteX et ses congénères de la BRT.

         Une dernière question le frappa : qui était-il, lui, misérable grain de sable pour espérer gripper une mécanique aussi bien réglée et s’opposer à une organisation si puissante qu’elle semblait faire la pluie et le beau temps au sein même de la police ?
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         QUARTIER LATIN, RUE MABILLON,

         11 février, 06 h 06

          

         Le feu était éteint. Malgré l’obscurité Chim’ distingua la silhouette d’un oiseau à l’envergure impressionnante planant au-dessus de lui et se rappela l’albatros. Une fraction de seconde il s’était cru ailleurs, sur une plage dans quelque pays lointain, pas dans cet appartement au luxe ostentatoire où il se sentait étranger. Le retour à la réalité le ramenait à la veille et à l’impression désagréable qui lui en restait. Aucun rai de lumière ne filtrait sous la porte de Véra. À un moment il avait été tenté de la rejoindre dans son lit mais il avait flanché. Il s’en voulait. L’occasion ne se représenterait sans doute jamais. Peut-être n’attendait-elle que ça. Ils avaient atteint de tels sommets autrefois. Avec une simplicité, une évidence et une fantaisie sans pareilles. Par une espèce de respect stupide il était resté à tergiverser sur son canapé. Elle attendait autre chose de sa part que du respect, avant qu’elle ne le quitte. Mais à présent c’était trop tard. La nuit avait passé, une montagne d’ennuis l’attendait. Et l’expression était faible.

         Il consulta sa montre : six heures sept. Le halo nimbant la brume provenait des projecteurs éclairant les tours de Saint-Sulpice. Une antenne de l’administration fiscale : l’édifice religieux avait été transformé en centre des impôts, ça lui revenait. À l’intérieur, une charpente de métal supportait des cabines de verre empilées jusqu’aux voûtes, où les agents du fisc recevaient les doléances et les réclamations des administrés.

         Il s’étira. Il était en nage. Il avait eu un sommeil agité dont il lui restait une érection aussi glorieuse qu’inutile. Mais ce détail était réjouissant, quelque chose en lui avait changé depuis la veille : il ne ressentait plus ni douleur ni nausée. Il n’avait plus de fièvre. Les symptômes avaient disparu avec la sueur. La présence de Véra ? Il serait plus convaincu s’il avait eu l’audace de la rejoindre, de rentrer dans ses draps et de lui faire l’amour. La pénétrer avec la vigueur et la violence contenue dans ces quatre années de retenue. La peur d’avoir été irradié et de risquer de la contaminer lui paraissait une mauvaise excuse, maintenant qu’il avait retrouvé sa forme. Il se leva, méprisant sa propre pusillanimité, regarda la porte derrière laquelle elle devait dormir à l’abri de son désir, et prit la direction de la douche. Cette existence de traqueur l’avait tenu trop longtemps éloigné de la vie.

         Le jet glacé lui frappant le sommet du crâne lui arracha un grondement étouffé. Il se contracta sous la morsure du froid et augmenta la température et la pression. Une buée chaude envahit la cabine, l’enveloppant dans une vapeur protectrice. Il appuya ses mains contre une des parois de mosaïque et laissa l’eau chaude lui frapper les épaules et ruisseler le long de son dos. Rassembler son énergie pour affronter ce qui l’attendait. Entre ces murs il était en sécurité, mais dès qu’il aurait mis le nez dehors… Il s’en sentait à peine la force.

         Les cataractes martelaient sa nuque, ses deltoïdes et ses dorsaux, lorsqu’un souffle d’air frais envahit l’habitacle. Il se retourna. Véra avait refermé le panneau de verre et se collait contre lui.

         — Toujours aussi fier, espèce de tête de mule, crut-il entendre avant que sa bouche ne se presse contre la sienne, que sa langue ne cherche la sienne et que son sexe aussitôt durcisse et se dresse, buttant contre son pubis.

         La surprise passée, électrisé par le goût de sa bouche fidèle à son souvenir, il lui rendit son baiser et la serra plus fort. Il la sentit frémir et pousser un râle couvert par le ruissellement de l’eau. Sa main droite descendit le long de sa jambe derrière son genou qu’il souleva à hauteur de sa taille, tandis que de la gauche il lui agrippait une fesse. Elle avait passé les bras autour de son cou et le regardait avec des yeux rieurs. Quatre ans d’absence n’avaient pas eu raison de leur connivence. Avec des mouvements du bassin, de son gland il chercha à s’introduire, reconnut la souplesse de ses lèvres, s’attarda une seconde sur cette frontière humide et chaude et s’enfonça. Un petit rire échappa à la grille des dents de Véra qui ne cessait de le regarder avec ses yeux avides. Ces yeux qui lui disaient prends-moi, qui lui disaient je suis à toi et qui le rendaient fou. Il la souleva en la pénétrant davantage. Ses mains accrochées à ses épaules, ses jambes enroulées autour de sa taille, ses chevilles croisées contre ses reins, empalée, il la plaqua contre la mosaïque avant de sentir ses seins contre son torse, ses dents mordiller sa langue et ses lèvres. Il voulut se retenir, retarder l’instant qui les éloignerait à nouveau mais, en appui sur ses épaules, elle imprimait à son buste des mouvements de va-et-vient verticaux le long de son sexe. Submergé il explosa enfin, à regret, et se répandit en elle en une série d’à-coups semblables aux répliques successives d’un séisme. Un gémissement rauque répondit à son silence et se termina en ce rire d’abandon qu’il avait si souvent provoqué. Ses contractions internes lui arrachèrent un dernier tressaillement et ils restèrent ainsi immobiles et imbriqués sous la pluie tropicale de la douche.

         Lorsqu’il revint dans le salon une serviette nouée autour de la taille, il alluma l’échassier et s’habilla. Il vérifia son arme. Ce simple geste le ramenait à la réalité.

         — Je te prépare un café ?

         Sur le seuil de la porte, vêtue d’une chemise qui lui descendait à mi-cuisse, elle le regardait. À part une vague lueur d’amusement, dans ses yeux il ne trouva pas trace de ce qui s’était passé. Il y avait dans cette situation la douloureuse illusion d’une intimité depuis longtemps perdue. Il secoua la tête.

         — Je vais y aller.

         — Sois prudent.

         Elle le connaissait trop pour chercher à le retenir.

         — Et toi ?

         — Ne t’inquiète pas pour moi.

         — Tu es sûre ?

         — Je vais m’habiller, appeler un taxi et me rendre à mon bureau, au siège de GenteX. Je n’ai rien à craindre.

         — Ce n’est pas ce que tu pensais hier.

         — Hier j’étais sous le choc. À ce propos…

         — Oui ?

         — Merci d’avoir bien voulu rester ici cette nuit.

         Elle avait autre chose à ajouter. Il lui accorda une poignée de secondes.

         — Et pardonne-moi.

         — Te pardonner ?

         — Pour tout, lâcha-t-elle rapidement. Pour rien. Un jour peut-être tu comprendras.

         Il n’avait pas le temps de s’éterniser. Il lui posa un baiser sur la paupière gauche et disparut.

         Sur le trottoir, la morsure du froid acheva de dissiper l’impression de cette parenthèse heureuse.
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         SIÈGE DE LA BRT,

         11 février, 07 h 00

          

         Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le sas de sécurité au trente-septième étage. Chim’ appliqua la paume de sa main gauche sur la borne bioptique. Le panneau blindé disparut dans le mur. Il n’était pas encore rayé des cadres.

         Le couloir principal était désert. PC de Colefax, salles d’interrogatoire, cellules, armurerie : toutes les portes étaient fermées, l’étage plongé dans le silence. Le triple homicide de la BMO aurait dû les tenir sur le pont. Curieux… Il aurait souhaité confronter Colefax à ce qui s’était passé dans l’ancienne nécropole. S’il mentait il le verrait. Il serait alors temps d’aviser, avec une marge de manœuvre plus réduite que jamais.

         Le voyant rouge d’une des cages indiquait qu’elle était occupée. Kumar ? Un récent décret autorisait la BRT à garder ses prévenus jusqu’à huit jours avant de les envoyer dans le circuit de la Justice. Ses pas crissant sur le sol, Chim’ se dirigea vers l’open space où se trouvait son bureau.

         Les rangées de néons au plafond diffusaient leur lumière blanche et froide. Au-delà des baies vitrées, la nuit n’en paraissait que plus noire malgré la timide apparition de l’aurore. Sans la présence bruyante et animée des traqueurs, le vaste espace offrait un spectacle déprimant. Comme d’habitude, ça sentait la poussière d’ordinateur, la salle de gym, le tabac froid, l’humus des plantes vertes, la cuisine chinoise et la pizza.

         — Tout le monde te cherche. Qu’est-ce que tu foutais ?

         Chim’ se retourna. Une fraction de seconde il crut reconnaître Colefax. De la même carrure que le Minotaure et d’un abord aussi peu engageant, DoubleCop le fixait sans aménité. Après le visage de Véra au saut du lit, le contraste était violent. Sa main artificielle tenait un HK à silencieux et lance-grenades intégrés. Sur son torse, le gilet pare-balles ressemblait à un vêtement d’enfant.

         — Que se passe-t-il ?

         — On a logé les tueurs de la BMO. Les gars sont déjà tous sur place avec l’appui des Zombies[2].

         Chim’ blêmit. Ses espoirs s’écroulaient.

         — Où ça ?

         — Dans les égouts, dans le périmètre de la butte Montmartre.

         — Comment est-ce qu’on sait ça ?

         — Tu poseras tes questions en chemin. Enfile ton gilet et en route.

         L’esprit en ébullition, Chim’ se précipita à l’armurerie. Devant la porte il apposa sa main sur le lecteur bioptique. À l’intérieur il fut assailli par l’odeur de graisse utilisée pour huiler les armes. Les râteliers des fusils HK étaient dévalisés. Il attrapa un gilet, négligea les fusils d’intervention trop encombrants à son goût, mais fourra dans ses poches quatre chargeurs pour son Glock et prit une paire de lunettes IL[3] ainsi qu’un émetteur-récepteur. Grâce à une batterie de capteurs et les codes barres correspondant à chaque article, l’ordinateur enregistrait systématiquement ce qu’il prenait à mesure qu’il se servait.

         Les événements se précipitaient. Alors qu’il s’apprêtait à activer tous ses réseaux pour retrouver la trace des hybrides, on était passé à l’étape suivante. L’avance qu’il possédait sur les autres était réduite à néant. Si Colefax les effaçait avant lui, tout ce qu’il venait d’accumuler contre GenteX serait à jeter aux ordures. Vu sa réaction dès qu’il était question de la MétaFirme, il s’arrangerait pour effacer la moindre preuve pouvant l’incriminer, c’est-à-dire qu’il ferait disparaître les corps.

         Il devait trouver un moyen de les appréhender avant les autres. Pense en rat, lui avait conseillé Véra. En était-il encore temps ? Et qu’est-ce que ça signifiait ? Pardonne-moi. Le temps n’était ni au pardon ni aux énigmes. Pense en rat. Les vrais rats ne se laissaient pas facilement piéger. Ceux-là non plus, malgré l’ampleur des moyens déployés. Ils allaient trouver une voie de sortie. Ils avaient dû choisir leur cache en fonction du nombre d’issues.

         La porte de l’armurerie se referma derrière lui.

         Le gros l’attendait dans le sas de sécurité. Ils s’engouffrèrent dans l’ascenseur qui entama sa descente en gémissant. Programmé en mode prioritaire il ne s’arrêterait pas avant le parking. Chim’ enfila son gilet et mit sous tension son terminal qu’il n’avait pas rallumé depuis le cimetière. Dix messages l’attendaient. Émanant de Colefax et d’autres traqueurs. On l’avait en effet cherché une bonne partie de la nuit. Ce qui ne disculpait pas le Minotaure pour autant.

         — T’as décidé de sortir à poil ? lui demanda DoubleCop méprisant en constatant qu’il n’avait pas pris de fusil d’assaut.

         Dans l’espace exigu de la cabine il était encore plus impressionnant. Les doigts d’acier de sa main artificielle pianotaient contre une des parois d’aluminium. Une merveille de technologie alliant la délicatesse d’un virtuose et la force d’un compresseur hydraulique. Une arme redoutable également, dont la plupart de ses proies portaient l’empreinte sur le visage comme des scarifications tribales. Il l’avança sous le nez de Chim’. Les phalanges d’acier à l’éclat brillant se déployèrent sous ses yeux avant de se refermer en un poing compact.

         — Tu sais à qui je dois ce bijou ?

         DoubleCop prenait un malin plaisir à entretenir le mystère autour de sa main. Plusieurs rumeurs circulaient sur la façon dont il l’avait perdue sans qu’il en démente jamais aucune. Elle aurait été plongée dans un bain d’acide, happée par un broyeur, arrachée par un junkie, tranchée à la machette et donnée à manger à un chien… Entre récupérer sa main originelle et conserver celle-ci, il n’aurait pas hésité.

         — GenteX.

         Était-ce un avertissement ? Ou alors il devenait paranoïaque : ça correspondait à ce qu’il avait appris sur l’implication de la MétaFirme dans le rétablissement physique des forces de l’ordre. Et Colefax n’avait pas forcément fait part de leur différend à l’ensemble de la brigade : il n’avait pas intérêt à ébruiter l’affaire.

         Dans le doute, Chim’ s’efforça de ne rien laisser paraître de son trouble.

         — Qu’est-ce qu’on sait sur leur compte ?

         — Des putains de tueurs de flics, voilà ce qu’on sait sur leur compte.

         Colefax ne l’avait donc pas briefé sur leur nature hybride. Ça confirmait ses soupçons à son encontre : pour une raison encore inconnue, le Minotaure tenait avant tout à préserver les intérêts de GenteX, quitte à mettre en danger la vie de ses hommes en ne les avertissant pas du profil particulier du gibier.

         Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le parking au troisième sous-sol. Un véhicule d’intervention attendait juste devant. Le colosse s’assit aux commandes, Chim’ prit la place du passager. Aussitôt la voiture bondit vers la rampe d’accès à la sortie. Quelques secondes plus tard elle débouchait place d’Italie, sirènes hurlantes. DoubleCop fonçait sur les voies encombrées avec l’assurance d’un pilote de char d’assaut. Les autres véhicules et les rares piétons n’avaient qu’à s’écarter sur son passage. Personne ne se faisait prier.

         — On va où exactement ?

         — Station Anvers. C’est là qu’on a installé le PC. Tout le réseau souterrain de la zone est bouclé.

         Sur son terminal Chim’ téléchargea les plans de la zone. Métro, égouts, réseau électrique, chauffage urbain, gaines d’aération, abris antiatomiques, caves. Les phares du véhicule déchiraient les nappes de brouillard ne révélant que des volutes compactes. Sur les voies prioritaires DoubleCop accélérait encore, fonçant dans la purée de pois sans se soucier du danger. Apparaissant au dernier moment, les obstacles, passants, cyclistes s’écartaient telles des ombres aussi vite oubliées. DoubleCop conduisait comme dans un jeu vidéo. Un bloc de force pure et de violence inaltérable bousculant tout sur sa route.

         Le fleuve était déjà derrière eux. À ce rythme, dans quelques minutes ils seraient arrivés, ou bien ils seraient en état de mort clinique. Chim’ reporta son attention sur son écran. Zoom, vue d’ensemble. Les hybrides étaient là, terrés dans ces galeries symbolisées par ces traits lumineux de couleurs différentes en fonction de leur nature. Et malgré tous les efforts de discrétion des traqueurs et des Zombies, ils les avaient déjà repérés. Pense en rat. Sur ce plan en 3D figurant une portion des sous-sols de la mégapole, malgré les secousses dues à la conduite du gros, Chim’ tentait de déterminer l’endroit où ils pouvaient se trouver et la voie par où ils allaient chercher à s’exfiltrer.

         — Tout le monde descend !

         Chim’ leva le nez de son écran au moment où le colosse pilait. Sa portière claqua. Il était déjà dehors sur le boulevard, l’air complètement chargé, mais ce n’était même pas certain. Les opérations mobilisant l’intégralité de la brigade étaient rarissimes. Le gros n’aurait pas raté ça pour un empire.

         La chaussée était encombrée de véhicules d’intervention garés en épis. Dans leurs tenues de combat bleu nuit, des Zombies encagoulés sécurisaient le périmètre. À distance respectueuse, des ombres observaient la scène : les éclats rouges des gyrophares, les hommes équipés de fusils d’assaut postés au-dessus de chaque plaque d’égout, le chuintement des émetteurs-récepteurs, l’essaim de drones prêts à être lâchés dans les entrailles de la ville. Le jour se levait. Au-dessus vers le nord se dressait la colline au sommet de laquelle on devinait la masse du Sacré-Cœur émergeant du fog. Chim’ suivit DoubleCop qui dévalait les escaliers de la station Anvers avec sa démarche de danseuse.

         — Les salopards !

         Devant les guichets et les distributeurs automatiques on avait installé deux tables pliantes chargées de moniteurs au-dessus desquels était penché Dalva, un casque d’opérateur téléphonique sur les oreilles. Chim’ s’approcha. Absorbé par sa tâche de coordinateur, l’autre lui adressa un regard indifférent. Quatre Zombies passèrent devant eux tenant chacun un drone vibrionnant dans chaque main. Ils descendirent en courant vers les quais d’où l’on pouvait accéder aux égouts. L’image renvoya Chim’ aux événements de la veille.

         — Dalva ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

         DoubleCop enrageait parce qu’il avait l’impression d’arriver trop tard.

         — On a envoyé un premier FlySpy dans les égouts près de l’endroit où on pensait qu’ils logeaient. À un moment donné on a perdu son signal. Alors Colefax a décidé de donner l’assaut.

         — Y a combien de temps ? gronda le colosse.

         — Dix minutes.

         Un crachotement chuinta de ses oreillettes. On devina la voix de Colefax. Dalva lui transmit un certain nombre de coordonnées. Sur un des moniteurs Chim’ observait la progression des traqueurs. Chacun d’entre eux était symbolisé par un numéro. Certains clignotaient ou disparaissaient quelques instants. Ces appareils n’étaient pas conçus pour fonctionner en sous-sol. S’ils étaient amenés à s’enfoncer dans les profondeurs, on perdrait leur signal, et adieu la coordination de l’opération.

         Le réseau déployé sur l’écran correspondait à ce que Chim’ avait repéré sur son terminal : la ligne de métro et les différentes galeries destinées à sa maintenance, les conduits la reliant aux égouts, le réseau d’assainissement de la mégapole, les catacombes. Les traqueurs avançaient en binômes. Partis de différents endroits formant un cercle plus ou moins régulier, ils convergeaient vers un point central, cache présumée des hybrides. Avec les Zombies bloquant toutes les issues à la surface, la souricière semblait pouvoir fonctionner. C’était compter sans l’instinct de survie du rat.

         — Il indique l’intégralité du réseau souterrain, ton moniteur ?

         Dalva le regarda comme s’il n’avait pas compris la question. Chim’ reporta son attention sur l’écran. Rien n’était moins sûr. C’était déjà inespéré de disposer de cette modélisation. Mais ses concepteurs s’étaient focalisés sur les galeries en fonction et avaient sans doute négligé certains passages trop anciens, trop étroits ou dénués de tout usage. Ceux-là même dont les hybrides allaient tirer parti pour passer entre les mailles du filet.

         Sur le moniteur d’à côté splité en quatre défilaient des images de galeries éclairées par des rangées de néons. Des images capturées et transmises par les drones partis en éclaireurs. Sur l’une d’entre elles apparurent deux silhouettes avançant sur un étroit passage de béton en surplomb des eaux usées. Il s’agissait d’un des drones de la deuxième vague que les Zombies venaient de lancer. Engoncé dans son gilet, l’arme en travers de la poitrine, Evanenko fit un signe à la caméra. Son binôme, Brown, portait un lance-flammes. L’espace d’une seconde l’image fut remplacée par un écran noir, avant que les deux silhouettes ne ressurgissent du néant, cette fois comme deux spectres luminescents.

         — Ils ont réussi à faire sauter le courant. Pour la discrétion, c’est râpé, commenta Chim’ qui, tout en se félicitant d’avoir pris ses IL, se garda bien d’évoquer l’aspect nyctalope des rats.

         Il revint sur le moniteur affichant le réseau et sortit son terminal. À sa gauche DoubleCop trépignait. Après quelques manipulations et vérifications, il espéra s’être fait une idée la plus proche possible de la réalité de l’endroit où ils pouvaient se trouver et du chemin le plus rapide pour y accéder.

         — Je serais vous, je resterais pas là, leur conseilla Dalva toujours absorbé par sa tâche.

         Il avait à peine achevé sa phrase que Chim’ remontait l’escalier vers le boulevard.

         — Où tu vas ?

         Chim’ se retourna sur DoubleCop.

         — Les intercepter. Tu me suis ?

         L’autre le regarda avec un air suspicieux. Ça moulinait dans son crâne de reptile. Comme un certain nombre de traqueurs, le gros ne fonctionnait qu’en mode binaire : J’y vais ? J’y vais pas ? Les plissures de son front témoignaient de l’intense effort cérébral.

         — Je viens avec toi, lâcha-t-il finalement.

         Chim’ n’avait pas le choix, mais les rôles étaient inversés.
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         Chim’ s’assit aux commandes du véhicule d’intervention. DoubleCop le rejoignit dans l’habitacle. À voir l’espace qu’il occupait, il représenterait peut-être un appui salutaire.

         — Qu’est-ce que tu fous ?

         L’ignorance et l’incompréhension décuplaient son agressivité. Chim’ effectua un demi-tour.

         — On va gagner du temps en passant par la surface. Ils ne sont déjà plus où les autres les imaginent.

         — J’espère pour toi que tu vas pas me faire rater ça, gronda le colosse.

         — T’en fais pas. Tu seras en première ligne.

         La voiture filait vers l’ouest sur le boulevard dégagé. Toute la zone était bouclée. Place Pigalle Chim’ se rangea sur le côté et coupa le contact. Des échoppes aux promesses éculées clignotaient dans le petit jour. Il consulta son terminal et avisa une plaque d’égout surveillée par un Zombie. Sous l’œil effaré de ce dernier, DoubleCop inséra sa main artificielle dans l’orifice et la souleva avec autant d’aisance qu’un discobole. Chim’ se glissa à l’intérieur et descendit l’échelle de métal. La masse du gros au-dessus de lui chassa les rares parcelles de lumière. Il chaussa ses IL et regarda d’un côté et de l’autre de la galerie plongée dans l’obscurité.

         — À partir de maintenant on ne fait plus un bruit. Ils sont quatre, et armés. Ils ont déjà massacré trois des nôtres.

         Le colosse acquiesça. Le fait qu’il ait choisi de le suivre en disait long sur sa réputation réelle au sein de la Brigade. On raillait sa carrure deux fois moins imposante que la moyenne et on n’appréciait pas son côté solitaire, mais quand il était question du travail d’enquête c’était une autre histoire.

         — D’après mon plan il y a un réseau au niveau inférieur, chuchota-t-il. C’est par là qu’ils ont dû filer. Ils ont dû trouver un moyen de le rejoindre depuis le réseau principal. On devrait y accéder à deux cents mètres environ. Si je ne me suis pas trompé, on pourrait les intercepter dans les dix minutes. Je passe devant.

         Chim’ mit son terminal dans une de ses poches et s’engagea dans la nuit. Conditionnée par ses IL, sa vision colorait tout ce qu’il voyait en un vert semblable aux lettres sur les écrans des premiers ordinateurs. Pixellisés, les objets étaient tout juste discernables. Si les hybrides étaient vraiment nyctalopes, ça s’annonçait mal. À sa gauche coulaient les eaux nauséabondes dans un bruissement continu de torrent. À cinq mètres derrière suivait le colosse dont il percevait les ondes menaçantes.

         Après deux minutes d’une progression silencieuse à se familiariser avec cet environnement lugubre, au point précis où il s’y attendait il trouva une échelle descendant plus profondément sous la surface. Il se retourna pour l’indiquer au gros en collant son index sur ses lèvres. À partir d’ici il fallait se fondre dans le décor. Et à partir d’ici les autres allaient perdre leur signal.

         Chim’ ne pouvait éclairer le fond pour apprécier la hauteur, mais d’après son terminal ils devaient descendre une dizaine de mètres supplémentaires. L’obscurité était si dense que ses lunettes ne lui permettaient de distinguer que des formes aux contours imprécis. La tension de DoubleCop irradiait jusqu’à lui. Il n’y avait qu’à entendre sa main caresser le chargeur de son HK.

         — Ta main, murmura Chim’.

         Le grincement cessa. Chim’ s’engagea sur l’échelle aux barreaux scellés dans le béton. Son buste dépassait encore du trou lorsque ses oreillettes grésillèrent. La réception était mauvaise. Il remonta trois barreaux pour mieux capter. Le gros aussi tendait l’oreille.

         — Bordel ! Je crois qu’ils ont eu Evanenko et Brown.

         La voix du colosse n’était plus très assurée. Ça restait confus, mais Chim’ avait entendu la même chose. L’info émanait d’un drone. Ça se compliquait. Comment avaient-ils surpris les deux traqueurs ? Les équipes de secours devaient se dépêcher sur place pour tenter de les sauver. Quant à Colefax…

         — On va les cramer, ces merdes.

         DoubleCop avait un talent inné pour faire avancer le débat. En attendant, c’étaient eux qui disposaient d’un lance-flammes. Chim’ ne répondit rien. Il essayait de se rappeler la zone où il avait vu les deux traqueurs sur le moniteur de Dalva. D’après ses souvenirs, ça pouvait confirmer son intuition. Il descendit.

         Parvenu dans la galerie inférieure il ressentit l’accroissement de l’humidité. Ses IL ne lui révélaient que de vagues formes verdâtres, la voûte qui le dominait et une eau courante qu’il devinait à ses pieds et dont il ignorait la profondeur. Ses oreillettes ne produisaient plus aucun son. Désormais ils étaient invisibles et seuls, comme un sous-marin nucléaire en plongée. Il n’entendait que le bruit de l’eau et les semelles de DoubleCop sur les barreaux.

         — Ils doivent être derrière nous, murmura-t-il. On va les attendre. Suis-moi.

         Une main effleurant le mur, le gros à quelques pas derrière, Chim’ prit sur sa gauche. Après une vingtaine de mètres, sa main perdit tout contact avec la paroi. Il avait trouvé ce qu’il cherchait. Il attendit son binôme et lui fit signe de s’engouffrer dans le réduit. Un endroit pour guetter l’arrivée des hybrides.

         Les minutes s’écoulèrent. Leur cache n’était rien de plus qu’une anfractuosité dans la roche. Ils devaient s’y tenir accroupis, mais cela ferait l’affaire. La tension de DoubleCop finissait par être contagieuse. Pourtant Chim’ ne regrettait pas sa présence. À deux contre quatre ils devaient conserver l’effet de surprise et les laisser passer pour surgir dans leur dos.

         Une ombre passa devant lui. Si discrète qu’il avait cru rêver. Suivie d’une seconde. Les hybrides. Ils progressaient sans un bruit. Il posa sa main sur le genou du gros. Lorsque le quatrième fut passé ils se redressèrent. DoubleCop alluma un stick phosphorescent et le jeta devant eux. Les quatre silhouettes surgirent de l’obscurité, identiques à celles observées dans la Zone de Confinement. L’éclat de leurs yeux captait la lumière.

         Le gros engagea une grenade dans le lanceur de son HK. L’enclenchement de la capsule dans la chambre produisit un son menaçant. Il allait tirer quand un souffle de chalumeau s’éleva dans leur dos. La température bondit de plusieurs degrés et le gros s’embrasa comme une torche.

         Chim’ fit volte-face et tira à cinq reprises en direction du brasier. Le réservoir du lance-flammes prit feu. La silhouette s’en défit. La bouteille en flammes roula sur le sol dans un bruit de tôle.

         Atterri dans l’eau, le stick phosphorescent s’était éteint, mais DoubleCop éclairait toute la scène en hurlant. Derrière lui les quatre hybrides paraissaient indécis.

         Chim’ voulut venir en aide au gros pour étouffer les flammes le dévorant mais il fut violemment percuté. Après s’être débarrassé du lance-flammes, l’hybride avait profité d’une seconde d’inattention pour se ruer sur lui. Il trébucha en arrière et se retrouva le dos dans la rigole qui suintait au milieu de la galerie. Il avait perdu ses IL.

         Une déflagration se répercuta entre les parois et les assourdit. Dans sa panique le gros avait dû presser sur la détente et tirer sa grenade. Il se roulait dans la rigole en espérant venir à bout du feu.

         Son adversaire sur lui, Chim’ se débattait mais l’autre semblait avoir une force prodigieuse. Dans la lutte il était parvenu à lui arracher son Glock. D’une main agrippée à son poignet, Chim’ tentait de dévier le canon du pistolet braqué sur lui. Une fraction de seconde les flammes gagnèrent en intensité et il aperçut son visage d’albinos, les cheveux blancs, le teint pâle et les yeux rouges. L’hybride était sur le point de lui brûler la cervelle. Leurs regards se croisèrent. Il perçut chez le rat une infime hésitation.

         Une détonation résonna sous la voûte. Un flot de sang l’éclaboussa. La poitrine perforée, l’albinos s’écroula sur lui. Il le repoussa comme il put. Agité de soubresauts, cherchant son souffle, l’hybride roula sur le côté en poussant des sortes de couinements.

         Les faisceaux de trois lampes torches approchaient. Encore à terre Chim’ se retourna. Les quatre autres disparurent dans l’obscurité. Dans la rigole, le gros auréolé de flammèches se tordait de douleur. Ses hurlements faiblissaient. À l’odeur de poudre se mêlait celle de chair brûlée. Chim’ ramassa son arme et ses IL. Laissant DoubleCop aux soins des autres, il se lança à la poursuite des fugitifs.
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         Pense en rat. Dans ce dédale il était parvenu à anticiper leur itinéraire. Mais aveuglé par les prélèvements effectués au haras, il était resté fixé sur ce chiffre de quatre sans jamais le remettre en question. Les fugitifs étaient en réalité cinq. L’un d’entre eux n’avait laissé aucune empreinte sur la scène de crime. Cette erreur d’appréciation allait coûter cher au gros. Après sa main artificielle, son organisme accueillerait bientôt de nouveaux éléments exogènes, à commencer par une peau de synthèse.

         Tandis qu’il s’apprêtait à disparaître derrière un coude, un vif éclat de lumière projeta son ombre devant lui sur la paroi humide. Il se retourna. L’un des traqueurs s’attardait sur l’hybride avec son lance-flammes. Il hésita à revenir sur ses pas mais il était trop tard. L’entreprise de destruction systématique des preuves voulue par Colefax commençait. Plutôt que de protéger le cadavre, il avait préféré poursuivre les autres.

         Devant lui la galerie était plongée dans l’obscurité totale. Il entendit des pas lointains. Son arme à la main, se méfiant d’un piège – l’un d’eux pouvait l’attendre en embuscade et l’allumer à bout portant –, il accéléra. Dans son champ de vision sombre et vert secoué au rythme de sa course, il tentait de déceler la moindre anomalie. Un courant d’air lui parvint depuis sa droite. Un boyau étroit s’ouvrait dans la paroi. Le bruit d’une course légère en provenait. Il s’y engagea lorsqu’il entendit un bourdonnement au-dessus de sa tête : un drone, suivi d’un autre. Le premier disparut dans le boyau tout juste assez large pour son envergure, tandis que le second demeurait derrière lui. Avec la crémation improvisée de l’hybride, il ne trouvait pas ça rassurant du tout.

         Le FlySpy dans son dos, il reprit la trace des fugitifs. Hormis le vrombissement au-dessus de sa tête et les éclaboussures lorsqu’il traversait une flaque, il n’entendait plus un bruit. Ils étaient aussi silencieux que des ombres. Parvenu à un embranchement il hésita. Le drone prit sur la gauche et sembla l’attendre comme s’il lui indiquait le chemin. Il le dépassa en courant.

         Quelques secondes plus tard une détonation se répercuta jusqu’à lui. Instantanément les ailes du FlySpy se heurtèrent aux parois pareilles à celles d’un insecte affolé : les hybrides avaient détruit le premier et le robot avait perdu son signal. Chim’ accéléra le pas sans illusions : sans lien il ne les retrouverait pas dans ce labyrinthe. Il ne savait même pas où il se situait par rapport à la surface.

         Il s’arrêta à une sorte de carrefour d’où partaient quatre galeries ainsi que deux échelles aux barreaux fixés dans la roche, l’une montant vers la surface et l’autre descendant vers l’oubli. Vibrionnant à ses oreilles, le drone ne lui était d’aucun secours. Il sortit son terminal mais ne capta aucun signal. Cette fois il les avait perdus.

         Brusquement le drone fila par où ils étaient arrivés. Un chien de sang ayant flairé une nouvelle trace ne serait pas parti plus vite. Avec son départ se rétablit le silence. Chim’ demeura là à écouter, mais aucun son ne lui parvenait. Pense en rat. La méthode avait ses limites.

         Le bourdonnement d’insecte s’amplifia à nouveau. Le drone revenait vers lui. Chim’ crut entendre des pas l’accompagnant. Un traqueur venu lui prêter main-forte… Un autre bruit attira son attention : le chuintement agressif d’un chalumeau. Il allait à sa rencontre lorsqu’il fut en proie à un odieux pressentiment. Une silhouette massive apparut dans l’encadrement du boyau. Malgré le système de vision nocturne lui masquant une partie du visage, il crut reconnaître Colefax. Son sourire se figea lorsque le feu bondit vers lui.
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         Une foule compacte formait un large cercle au centre duquel officiait le cracheur de feu. Le forain avait disposé sur des piquets une série de poupées de chiffon à l’effigie des politiciens les plus en vue, que de son souffle brûlant il carbonisait sous les vivats du public. L’autodafé était moins répréhensible que le fait de risquer d’enflammer les bouteilles des plongeurs présents dans l’assemblée. Lorsque les cris et les flammes s’éteignaient s’élevaient les plaintes entêtantes d’un instrument à vent aborigène.

         Mêlé aux spectateurs, Chim’ n’était pas d’humeur à goûter l’ironie de la situation. Il ressentait encore sur son visage le souffle du lance-flammes. Il n’avait évité le pire qu’en sautant à l’aveugle dans le trou ouvrant sur une galerie inférieure. Une poignée de secondes angoissantes à se demander ce qui l’attendait. Quelques mètres plus bas il se recevait jambes serrées en un roulé-boulé sur un sol de terre battue. Sans casse, un miracle.

         La flamme projetée depuis le niveau supérieur éclaira des parois suintantes d’humidité sans l’atteindre. Sans oser riposter parce qu’il s’agissait du Minotaure, il s’était éloigné au plus vite de cette gueule de four cauchemardesque.

         Colefax – s’il s’agissait bien de lui – n’avait pas osé descendre pour le traquer plus loin. L’esprit en feu, il s’était débrouillé pour remonter à la surface après avoir parcouru le maximum de distance dans les sous-sols de la mégapole. Il était près de midi lorsqu’il souleva une plaque d’égout devant la Trinité, loin de la zone bouclée pour le coup de filet.

         L’opération se soldait par un fiasco. Sur toute la ligne. À part l’hybride carbonisé, les quatre autres couraient toujours tandis que trois traqueurs étaient amochés. Victimes de leur excès de confiance. Et DoubleCop qui envisageait les choses comme une fête… Le plus gros revers enregistré par la brigade. Le Minotaure devait s’apprêter à traverser une sérieuse zone de turbulences. Du côté de sa hiérarchie comme de celui de la MétaFirme.

         Car il n’était pas parvenu à éliminer ces preuves gênantes pour GenteX. Sur ce sujet délicat il avait certainement déçu. D’où sa tentative pour le carboniser, après avoir réduit en cendres génétiquement inexploitables le seul hybride à leur disposition.

         S’il conservait des doutes sur la responsabilité de Colefax pour le Père-Lachaise, ils étaient dissipés. De ce point de vue la situation s’était clarifiée. Il se trouvait dorénavant plus seul que jamais. La BRT, comme l’ensemble de la tour Péchenard, lui était devenue zone interdite.

         Après un quart d’heure à observer son immeuble ainsi que l’ensemble du parvis, Chim’ considéra qu’il pouvait risquer le coup. A priori personne ne l’attendait. Le Minotaure devait avoir des problèmes plus urgents à régler. Il sortit du cercle des spectateurs et se dirigea vers chez lui.

         La cage d’escalier semblait clean. Il atteignait son palier lorsque la porte de ses voisins s’entrouvrit. La mère des petits basketteurs apparut dans l’entrebâillement. Un index appliqué sur la bouche, elle lui fit signe de la rejoindre. Elle s’effaça pour le laisser entrer et referma derrière lui.

         — Des hommes sont venus chez vous cette nuit, chuchota-t-elle. On a voulu appeler la police, mais aucune ligne ne fonctionnait, comme si elles avaient été brouillées.

         Ils s’étaient croisés à de nombreuses reprises, toujours salués, parfois souri, mais n’avaient jamais échangé plus de quelques mots. Pour la première fois il la détailla. Elle avait de longs cheveux châtains, des traits agréables, une petite quarantaine d’années d’avant-guerre. Il promena son regard dans la pièce qu’il découvrait. Des centaines d’ouvrages recouvraient les murs. Des objets en tout genre et des plantes vertes grimpant sur les étagères formaient un désordre accueillant. Une affiche de Greenpeace datant de plusieurs décennies voisinait avec une autre annonçant un concert psychédélique des Grateful Dead, une autre antiquité. On était loin de la pensée dominante. Un magnet des Vigilants sur le frigo compléta son opinion sur ses voisins. Par les fenêtres il apercevait la même vue que de chez lui : la façade du sana Pompidou et ses tunnels de verre abritant les escalators.

         — Ils sont toujours là ?

         Elle écarta les mains dans un geste d’ignorance.

         — Vous m’ouvrirez à nouveau si je reviens ?

         — Soyez prudent. Nous ne voudrions pas qu’il vous arrive quelque chose.

         Il retourna sur le palier. Il était trop tard pour réagir à ce qu’elle venait de lui dire. Il sortit son arme. Sa porte avait été fracturée. Il la repoussa et, en absence de réaction, pénétra dans son appartement. On l’avait mis à sac. Ses yeux couraient sur ses souvenirs éparpillés dans la pièce. Il poussa jusqu’à sa chambre. Elle avait subi le même sort. Placards et tiroirs étaient ouverts, leur contenu répandu par terre. Par mégarde il marcha sur un cadre dont le verre céda sous son pied. Il se baissa pour le ramasser et reconnut la photo le représentant avec son grand-père.

         Il refoula l’amertume qui menaçait. On avait tout fouillé, sans ménagements. Pendant qu’il dormait dans ce canapé rue Mabillon. Habité par la présence si proche de Véra, la probabilité de cette visite lui avait à peine effleuré l’esprit. Après le Père-Lachaise, cette incursion chez lui ne représentait qu’une simple formalité pour ces gens.

         Un nouveau doute s’imposa à lui. Étant donné les circonstances, il ne pouvait écarter aucune hypothèse. Véra l’aurait-elle attiré dans cet appartement de la rue Mabillon afin de le tenir éloigné de chez lui ? D’un mouvement de tête agacé il repoussa cette idée. La suspecter revenait à engager un processus à rebours de ces quatre dernières années. Trop compliqué. Et elle n’aurait pas poussé le vice jusqu’à le rejoindre sous la douche.

         Il revint à la situation présente. Ils ne pouvaient pas avoir trouvé ce qu’ils étaient venus chercher. Rester chez lui à l’attendre devait comporter trop de risques à leurs yeux. Ce qui n’excluait pas le fait qu’ils exercent une surveillance à distance.

         Il ressortit sur le palier, monta à l’étage supérieur et ouvrit une petite trappe donnant sur une gaine d’aération. En tendant le bras il récupéra la clef contenant l’intégralité du film capturé dans la Zone de Confinement, puis il redescendit et frappa chez ses voisins. La femme lui ouvrit aussitôt, à croire qu’elle le guettait par le judas.

         — Pourrais-je utiliser votre écran ?

         — Il est là.

         Elle fit coulisser un pan de la bibliothèque derrière lequel apparut un petit réduit. Il s’installa derrière le minuscule bureau encombré de tracts et de documents émanant des Vigilants. Adhérer à ces idées et exercer une activité militante n’avait rien d’illégal, mais pouvait occasionner certaines tracasseries, d’où le bureau escamotable.

         — Vous… fit-il en se tournant vers elle.

         — Mon mari et moi travaillons pour l’association. Nous sommes au courant, ajouta-t-elle en rougissant légèrement.

         — De quoi ?

         — Votre… expédition…

         — La Hague ?

         Elle hocha la tête. Il comprenait mieux sa réflexion en le laissant ressortir tout à l’heure. Il devait avoir acquis une certaine valeur à leurs yeux…

         — C’est pour ça que la visite de la nuit dernière ne nous a pas étonnés.

         — Comment…

         — Personne d’autre ne sait.

         — Je ne comprends pas.

         — Georges, mon mari, est actuellement à bord de La Conscience, précisa-t-elle en guise d’explication.

         Il allait de surprise en surprise, avec l’étrange impression d’être le seul innocent depuis le début de cette enquête. Le seul à débarquer dans un univers qui lui était inconnu et avec lequel tout le monde autour de lui semblait familier : Colefax, Semmelweis, Véra, et maintenant ses voisins avec les enfants desquels il jouait au basket depuis des années ! Il aurait pu se sentir épié, espionné même, par ces gens au courant de son intrusion clandestine dans le complexe de GenteX. Il aurait pu se demander ce qu’ils savaient d’autre sur son compte, sur son histoire avec Véra par exemple, ce qu’ils avaient entendu, et vu, la façon dont elle s’était éteinte… L’idée tout à coup devenait déplaisante.

         Les lèvres de la femme s’étirèrent en même temps que ses yeux se plissèrent. Elle comprenait l’origine de son trouble et voulait le rassurer.

         Il se détendit. Il ne pouvait leur en vouloir. Elle lui avait présenté la situation avec une telle franchise. Une évidence surtout lui apparut : ils étaient du même bord. Avec son engagement chez les nageurs puis à la BRT, il avait toujours eu l’impression de servir le pouvoir en place, le système, d’en être l’un des garants les plus zélés même. Jamais il ne s’était laissé ébranler par de quelconques états d’âme. Or depuis son passage au haras de la famille Becker et les découvertes en ayant découlé, d’abord à son insu et depuis quelques instants de manière consciente, il était passé de l’autre côté.

         Sans doute ne lui manquait-il que l’occasion. Cela ne correspondait-il pas à sa personnalité différente parmi les traqueurs ? À son côté solitaire présent chez lui depuis toujours ? La gêne des autres provoquée par son intégration distante au groupe trouvait là une justification plus profonde.

         — Café ?

         Arraché à ses réflexions il la regarda bizarrement, avant d’accepter.

         — C’est idiot mais… comment vous appelez-vous ?

         — Michèle.

         En son temps, saint Michel était le patron des parachutistes, le plus souvent représenté en armure, un pied sur le dragon terrassé.

         Tandis qu’elle s’éloignait, il reporta son attention sur l’écran, rentra son code professionnel lui permettant d’avoir accès aux bases de données de la police et, sans élever la voix par souci de discrétion, lança la recherche qu’il s’était toujours refusée :

         — Docteur Véra Marsan.

         

      

47

         IMMEUBLE DE CHIM’,

         11 février, 13 h 29

          

         Mais tu vas devenir fou. Son regard courait sans repos le long des lignes de l’écran sur lequel il faisait défiler différentes pages en quête d’une confirmation, ou d’une infirmation, de ce qu’il venait de découvrir. Était-ce cela que Mme Zhu avait entrevu ? La révélation qui devait provoquer cette folie annoncée ? Était-ce cela, l’écroulement de son monde ? De l’univers mental et affectif qui depuis six ans était le sien ? Deux ans de plénitude et quatre à entretenir le souvenir et un espoir déraisonnable. D’un certain point de vue, cela pouvait sembler dérisoire, et pourtant… Il s’agissait bien du noyau autour duquel ses aspirations gravitaient depuis quatre ans déjà.

         Il avait eu du mal à trouver cette information, d’autant plus de mal qu’il ne la cherchait pas vraiment. Savait-il au juste, en entreprenant cette recherche sur le docteur Marsan, ce qu’il en attendait ?

         Jamais il n’aurait dû faire cette découverte. Il aurait dû passer à côté. Tout avait été méticuleusement nettoyé dans son CV. À part ce petit article, vraisemblablement oublié parce que publié sur un site obscur, mais qui ébranlait l’édifice revisité de son existence. Apprendre qu’elle travaillait chez GenteX n’était rien, comparé à ça, tout comme l’impression de trahison qui en avait découlé ne pesait pas lourd face à l’abîme que cette révélation ouvrait à ses pieds.

         Il ferma la page, effaça l’historique et se déconnecta, s’assurant d’avoir bien supprimé toute trace de son code d’accès.

         Sa voisine s’affairait derrière le bar de la cuisine. Les garçons devaient être à l’école. En entrant il avait aperçu leur ballon, tache de couleur orange et bleue, au pied d’une plante verte. Il se leva et se dirigea vers la porte. La curiosité se lisait dans son regard mais elle sut rester discrète. Il sortit sa clef de sa poche.

         — J’ai fait une copie du contenu de cette unité de stockage sur votre ordinateur. Il est trop tôt pour en faire usage et les infos contenues sont cryptées pour les prochaines quarante-huit heures, mais s’il m’arrivait quoi que ce soit… Et faites attention à vous, cela peut être dangereux de détenir ce genre de choses.

         Embarrassée, elle lui rendit son sourire. Il parcourut du regard la pièce au désordre organisé, et en arrière-plan, au-delà des fenêtres, la façade du sana Pompidou. Enfin il sortit et descendit les escaliers en mode parano. Laisser son appartement ouvert aux quatre vents avec une porte fracturée ne le dérangeait pas : il était au-delà de ça.

         Le vent frais soufflant sur le parvis le fouetta. Ce vent dans lequel se décomposaient les flammes du cracheur de feu incendiant les effigies des politiciens. Toujours le même numéro dans lequel les badauds trouvaient un exutoire à leurs frustrations. Son étreinte avec Véra lui semblait déjà lointaine.

         Il s’engouffra dans la minuscule rue de Venise. Rue Quincampoix il se retourna pour vérifier que personne ne le suivait, puis il se dirigea vers les Halles. Le siège de GenteX occupait la plus haute tour de la Défense. Maintenant il comprenait mieux pourquoi Véra ne craignait rien en y allant. Mais alors pourquoi ce rendez-vous au Père-Lachaise ? En effet, il perdait pied. Simple jouet entre ses mains.

         Elle devait être à son bureau. Il ne pouvait lui laisser le temps de se retourner. Il devait lui faire cracher le morceau. Pendant quatre ans il s’était refusé à se renseigner sur elle. Son entêtement dans des scrupules d’un autre âge l’avait aveuglé. Alors que si souvent il avait été tenté de fouiller dans sa vie, de dépiauter ce passé plein de mystères et ce présent qui lui échappait.

         Il avait idéalisé l’image d’une garce. Aller la retrouver était pourtant le seul mouvement auquel se raccrocher, la confronter à ses mensonges, le seul moyen de faire progresser l’enquête.

         Remontant le col de son trench il s’engagea sur l’escalator descendant dans le forum des Halles. Jamais jusqu’alors il n’avait considéré les caméras de surveillance omniprésentes avec autant de méfiance. Ces milliers d’yeux susceptibles de suivre le moindre de ses mouvements, de reconstituer ses itinéraires et de le tracer à la seconde et au mètre.

         Quelques marches en contrebas le précédait un couple de plongeurs avec chacun sa bouteille d’oxygène dans le dos. Ils se tenaient par la main. Deux amoureux unis dans leur insuffisance respiratoire, pour qui sortir à l’air libre comportait un risque réel. Existence précaire et amour fragile. Tout ne tenait plus qu’à un fil. Ils étaient de plus en plus nombreux dans ce cas. Le discours de Semmelweis sur la nécessité d’adapter l’homme à l’environnement lui revint à l’esprit.

         Au premier sous-sol il alluma son terminal qu’il avait gardé éteint depuis son retour à la surface. Un message l’attendait. Venant de Colefax. Adressé une demi-heure plus tôt. La tête de brute apparut à l’étroit sur l’écran. Chim’ l’imagina avec les lunettes de vision nocturne et se demanda si c’était bien lui qui avait tenté de le carboniser quelques heures plus tôt, sous l’œil d’un FlySpy dont les images pouvaient être récupérées sur tous les canaux de la police. Pas très avisé. À moins que sa situation ne fût pire encore que ce qu’il craignait, qu’en s’attaquant à GenteX il ne fût officiellement ou presque devenu l’homme à abattre. Étant donné la prudence de Colefax, ce n’était pas à exclure.

         Les lèvres et la fine moustache remuèrent : Tu ferais bien de te ramener chez moi fissa. T’as même pas idée de ce que t’as soulevé. Chim’ se repassa le message.

         Quelque chose le tracassait. Colefax ne l’avait jamais invité chez lui, comme s’il avait mis un point d’honneur à occulter le côté privé de son personnage. D’ailleurs, parmi les traqueurs on ne lui imaginait pas d’autre existence que professionnelle, tant à lui seul il personnifiait la BRT. Et puis que faisait-il chez lui à une heure pareille ?

         Chim’ sentait encore la caresse brûlante du lance-flammes sur son visage. Mais si ce n’était que ça, il eût été aussi simple de monter une souricière dans son appartement. Il était prévisible qu’il allait y repasser : la preuve.

         Dans son répertoire il trouva le numéro de Lenar. Il avait toujours pu se fier à lui. Ce n’était pas parce qu’il était rayé des cadres qu’il n’était plus au courant de rien. Surtout qu’il était l’un des rares à avoir toujours été proche de Colefax. Il décrocha immédiatement.

         — Chim’ ? Dans quoi tu t’es foutu ?

         — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

         Derrière on entendait le piaillement d’un oiseau.

         — Tout le monde dit que tu as disparu dans les égouts. Comme Colefax. Il n’a pas reparu, après votre putain d’opération.

         — Tu es sûr ?

         — C’est ce que racontent les gars. Hé ! Qu’est-ce qui se passe à la BRT depuis mon départ ?

         — Ils n’auraient jamais dû te laisser partir. C’est quoi ce bruit derrière toi ?

         — Mon perroquet. Tu sais quoi ? Il répète les paroles de l’androïde que vous m’avez offert, ricana-t-il.

         Chim’ raccrocha. Ce coup de fil ne l’avançait pas plus. À part la disparition de Colefax. Peut-être avait-il plus à apprendre en se rendant chez lui qu’il ne le pensait. Peut-être la solution se trouvait-elle là plutôt que face à Véra. Le ton employé paraissait si… vrai. Et il en savait beaucoup plus que lui, sinon il n’aurait pas freiné ses recherches autour de GenteX.

         Mais, dans ce cas, pourquoi ce revirement soudain ? Que s’était-il passé pour qu’il cède à la panique ?

         Un passant le bouscula. Il releva la tête. Rien à signaler : au pied des escalators il gênait le passage. Il s’écarta.

         Il éteignit son terminal, aussitôt conscient de l’inutilité du geste : s’il était surveillé, on savait déjà qu’il avait pris connaissance de ce message et on en avait déduit qu’il était en chemin.
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         APPARTEMENT DE COLEFAX,

         11 février, 14 h 18

          

         Tour Saphir, à quelques centaines de mètres de la tour Péchenard. L’édifice avait connu des jours meilleurs. De longues coulées de rouille striaient la façade. Aux étages supérieurs les arêtes des ouvertures semblaient par endroits finement déchiquetées, dentelées, à d’autres érodées par les éléments.

         Le Minotaure habitait un appartement d’angle, au dix-neuvième étage avec vue sur la mégapole et plus souvent sur la brume. Inutile de perdre son temps à essayer de détecter un éventuel traquenard depuis le trottoir. Si on l’avait décidé en haut lieu, il était un mort en sursis. Dans le meilleur des cas ce n’était qu’une question d’heures.

         Pour la première fois l’affaire lui apparaissait trop grosse pour lui.

         Les coupables n’étaient pas uniquement les fugitifs entraperçus dans l’obscurité des souterrains. Numéro Un, Deux, Trois et Quatre, comme Stern par commodité les avait nommés dans son labo. Où étaient-ils à présent ? Quel allait être leur prochain mouvement ? La BRT au grand complet n’était pas parvenue à les stopper. Trois traqueurs hors service. L’alliage de l’homme et du rat était d’une efficacité redoutable. Ce n’était plus son problème. Il courait désormais après une cible insaisissable, et beaucoup plus dangereuse.

         Chim’ traversa l’avenue et le jardin s’étendant au pied du building, puis il pénétra dans le hall désert. L’appartement de Colefax se situait dans le bloc B. Trois portes d’ascenseur lui faisaient face. Deux étaient dans les étages les plus élevés, le troisième au dix-neuvième, justement. Il appuya sur la commande centrale et regarda les nombres lumineux décroître de façon régulière. Un étage tous les deux battements de cœur.

         Les panneaux d’aluminium lui renvoyaient son reflet : flou, anonyme, presque effacé. Ce qu’à son insu il était devenu, un homme seul évoluant parmi les ombres dans la mégapole.

         Enfin les panneaux coulissèrent et deux carpes dorées sur une eau de soie bleu nuit surgirent dans son champ de vision. Il demeura interdit. Il avait reconnu la veste à col Mao avant la femme : Mme Zhu.

         Leurs regards se croisèrent. Elle traversa le hall de son pas silencieux et ne se retourna pas. Chim’ voulut lui demander ce qu’elle faisait là mais elle était déjà dehors. À cet instant il se sentit démuni : comme si depuis sa prophétie elle avait toujours eu une longueur d’avance sur lui et la conservait aujourd’hui.

         L’esprit plein de tourments il s’engagea dans la cabine et appuya sur le 19. Mme Zhu était la dernière personne qu’il se serait attendu à rencontrer dans ces circonstances, et la dernière qu’il aurait souhaité croiser.

         Pour se rassurer il fit l’inventaire de son équipement : de son expédition dans les souterrains il avait gardé son gilet pare-balles et six chargeurs. C’était illusoire. L’ouverture des portes à l’étage pouvait déclencher le feu d’un lance-flammes dans la cabine.

         Elles s’ouvrirent. Il sortit sur le palier, désert lui aussi. Neuf portes : huit logements et l’escalier de service. Colefax habitait le 193. C’était entrouvert.

         L’arme au poing il entra. Dès la minuscule entrée l’odeur du sang l’assaillit. Il raffermit sa prise sur son Glock et s’engagea dans la première pièce : une kitchenette en forme de couloir. Sur un plan de travail en alu, entre une pyramide de pamplemousses et un mixeur, gisait une poire à lavement.

         Suivait un petit salon au plafond bas et aux murs tapissés d’affiches et de photos représentant le Minotaure du temps de sa gloire : maîtrisant des adversaires au sol, frappant ou brandissant des coupes en slip de combat sur l’octogone. L’une d’entre elles le montrait en costume, le visage couvert d’un de ces masques de catcheurs mexicains aux couleurs vives.

         À part cette décoration égocentrique, la pièce ne semblait pas habitée : deux canapés aux dossiers raides, une table basse sur laquelle étaient empilés quelques magazines de combat libre et rien d’autre.

         Chim’ passa dans la pièce à côté : une petite salle d’entraînement avec haltères, appareils de musculation, sac de frappe en cuir imprégné de sueur dont l’odeur flottait jusqu’à ses narines, ainsi que des réserves d’anabolisants et de compléments alimentaires rangés dans une armoire aux portes vitrées.

         La porte suivante donnait sur une chambre monacale meublée d’un lit simple, au pied duquel était rangée une paire de mules. L’odeur d’hémoglobine se précisait.

         Chim’ avait tout vu sauf la salle de bains attenante à la chambre. Il passa la tête.

         Colefax gisait dans une baignoire à l’eau encore fumante et rougie par le sang. Il s’approcha. Sous des entailles nettes et profondes, les veines de ses poignets et de ses chevilles étaient sectionnées. Un rasoir à lame coupe-chou était tombé sur le carrelage.

         Chim’ demeurait planté sur le seuil, son arme plaquée contre sa cuisse droite. Il la rangea dans son étui. Quelque chose dans le spectacle qui s’étalait sous ses yeux n’était pas normal. Il ne pouvait encore préciser quoi, mais il le sentait.

         Sans équipement d’investigation il craignait de polluer la scène. N’osant s’avancer, il embrassa du regard la petite pièce aveugle, la baignoire, le carrelage blanc recouvrant les murs, la cuvette des toilettes, le lavabo surmonté de l’armoire à pharmacie, le miroir au plafond fixé au-dessus du bain… et enfin il comprit ce qui n’allait pas.

         Sur la surface du miroir lui apparut ce qu’il n’avait pas vu directement : le reflet de Colefax avait vieilli d’au moins vingt ans. Les deltoïdes, les triceps, les biceps, les pectoraux et les dorsaux, comme toute sa masse musculaire, avaient fondu. Le crâne s’était dégarni, la peau de la nuque paraissait sèche et desquamée, ridée, les mains affleurant à la surface de l’eau décharnées.

         Chim’ reporta son regard du miroir à la baignoire où trempait l’original. Des gouttes de sang se mêlaient encore à l’eau déjà sombre. Dans la mort le Minotaure n’était plus que l’ombre de ce qu’il avait été vivant. En quelques heures la terreur de l’octogone était devenue un vieillard.

         Il s’accroupit pour mieux voir son visage penché vers l’onde brunie. Il s’était émacié, la peau des joues semblait flasque et striée de ridules, des pattes-d’oie irradiaient depuis l’extérieur de son œil gauche et son nez paraissait affaissé. Était-ce la même personne qui dans la matinée avait tenté de le carboniser ? En dépit de ce souvenir, Chim’ ne put réprimer un élan de compassion pour la brute.

         Pour s’arracher à cette vision hypnotique, il se redressa et soudain tout s’éclaira : Jouv’X. Il en avait vu des centaines de boîtes lors de sa visite du laboratoire-unité de production GenteX avec Joy Derain, la blonde-artichaut au cul bombé sous sa jupe de daim. Mais il en avait également vu une, beaucoup plus importante, dans le désordre recouvrant le bureau de Colefax. Sur le coup il n’y avait pas fait attention. L’explication du comportement récent du Minotaure résidait pourtant dans cette boîte au logo de GenteX ; tout comme son extraordinaire état de conservation par rapport au champion de combat libre pourtant plus jeune d’une bonne quinzaine d’années. Comme si le temps n’avait aucune prise sur son organisme. Ce traitement antivieillissement, hors de prix par rapport à ses revenus. Voilà comment la MétaFirme le tenait à sa merci. Avec son culte du corps, il était une cible trop évidente à un poste trop crucial pour être négligée.

         À l’occasion de l’enquête sur le septuple homicide du haras, la MétaFirme s’était rappelée à son bon souvenir.

         Chim’ sourit de sa propre naïveté. Étant donné sa personnalité à ne rien laisser au hasard, il ne pouvait exclure que Colefax ait placé cet emballage sur son bureau en manière d’aveu déguisé, afin qu’il l’aperçoive et en tire certaines conclusions.

         Il alluma son terminal et se repassa l’ultime message du Minotaure. Le contraste de sa tête à l’écran, débordante de force et de brutalité, à côté de la même avec vingt-cinq ans de plus était un spectacle difficilement supportable. Pourtant avant d’éteindre son appareil il le photographia sous différents angles. Au cas où…

         Malgré la mise en scène, le suicide ne tenait pas la route. Il l’avait appelé dans l’urgence. On ne procède pas ainsi quand on veut en finir. Colefax l’avait appelé parce qu’il se savait menacé, parce que ses heures étaient comptées.

         L’absence de traces de lutte ne signifiait rien. Ses assassins avaient pu le droguer, ou tout nettoyer avant de partir. Peut-être Colefax ne s’était-il pas méfié, ou peut-être avait-il jugé inutile de se débattre.

         Et la Chinoise ? Qu’était-elle venue faire chez lui à ce moment précis ? Lui apporter un de ses plats dans une boîte isotherme ? Elle n’en portait pas avec elle, et nulle part dans l’appartement il n’en avait vu la trace. L’exécuter ? Que Colefax se soit laissé faire par cette aïeule à l’apparence si frêle était une hypothèse absurde, qu’il n’aurait jamais émise si sa prophétie ne l’avait pas ébranlé. Il chassa l’image de Mme Zhu de son esprit.

         Du regard, Chim’ chercha le terminal avec lequel il lui avait envoyé ce message. Il ne se trouvait pas dans la salle de bains. Il alla dans la chambre puis dans les autres pièces, y compris la cuisine dont il ouvrit tous les placards, mais ne l’y trouva pas non plus. On l’avait emporté pour en percer les secrets, ou pour éviter qu’il ne tombe entre n’importe quelles mains.

         Colefax avait dû laisser quelque chose à son intention, une lettre ou un enregistrement contenu sur une clef, dissimulé à un endroit que lui seul serait en mesure de trouver. Chim’ refit le tour de l’appartement en le fouillant méthodiquement, soulevant les meubles, décollant les affiches et les photos, sondant les interrupteurs et la tuyauterie… Vu son dénuement ce ne fut pas long.

         Il revint dans la salle de bains et observa la dépouille de Colefax dans son bain tiédissant. Comme si la réponse à sa question se trouvait sur ses traits altérés par le vieillissement accéléré. Il se força à réfléchir. À tout hasard il vida la baignoire. L’eau écoulée et le cadavre à nu ne révélèrent rien non plus. L’idée était mauvaise : Colefax n’aurait pas souhaité être vu dans cet état. Porté par son élan il vérifia la plomberie. En vain. Il se redressa. Rester dans cette salle de bains commençait à lui peser. Peut-être Colefax avait-il préparé son « legs » à l’avance ? Auquel cas la cache pouvait se trouver ailleurs qu’entre ces murs.

         Chim’ se rendit sur le palier et se livra à la même fouille. Sans résultat. D’un autre côté, il n’imaginait pas la cache ailleurs que dans la tour. Sinon Colefax ne lui aurait pas dit de rappliquer ici.

         Pense en rat. Il prit l’ascenseur et descendit vers les sous-sols.
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         TOUR SAPHIR,

         11 février, 15 h 03

          

         Les effluves de détergent lui dilataient les narines. Incommodé par l’odeur, Chim’ se dirigeait pourtant là où elle augmentait, dans ce dédale de couloirs mal éclairés. Sur le sol humide subsistaient les traces d’une laveuse automatisée. Tous les cinq mètres environ était disposé un piège à rats. Enfin il trouva le local à poubelles, pièce relativement propre, au sol et aux murs carrelés. Sur les deux néons barrant le plafond, l’un était défectueux et l’autre clignotait de façon irrégulière.

         Chim’ balaya l’endroit du regard. La gueule d’un vide-ordures béait au-dessus d’une poubelle de deux cents litres montée sur roues. Quatre autres étaient alignées contre un mur. Les effluves des déchets organiques étaient couverts par l’ammoniaque. Si l’on excluait les bacs qui pouvaient être déplacés, l’éventail des possibilités de cache était très limité.

         Chim’ fit rouler l’une des poubelles jusque sous les néons et s’y hissa, en équilibre instable sur le couvercle en plastique. Les bras levés, il fit glisser ses doigts le long des tubes. Une boîte de conserve rebondissant le long du vide-ordures depuis les étages produisit une musique progressive avant de tomber dans les détritus avec un bruit mat.

         Chim’ descendit de son escabeau improvisé, le déplaça de deux mètres et reprit son opération. Rien entre le câble électrique et le plafond. Il redescendit et promena son regard dans le local. Enfin il distingua à même le sol un objet à la forme oblongue vaguement dissimulé derrière la porte. Il s’en approcha et se baissa pour le ramasser. Il s’agissait d’un amas de mort-aux-rats répandue sur le carrelage. Il l’étala davantage. Ses doigts rencontrèrent le suppositoire en aluminium d’une clef USB dissimulé sous les grains. Un instant il avait craint que le fil ne fût rompu. Il s’en saisit. Parmi les ordures, là où les rats de ton espèce ont l’habitude de s’épanouir, aurait-il presque pu entendre Colefax lui susurrer d’outre-tombe. C’était dans sa façon de faire, et ce dernier clin d’œil, une manière de se survivre quelques instants.

         Chemin en sens inverse dans le dédale des couloirs, ascenseur programmé pour le rez-de-chaussée. Chim’ brancha la clef à son terminal et ouvrit le fichier qui lui était destiné. La tête de brute apparut.

         Salut Chim’.

         Les yeux rivés sur l’écran, il sortit de la tour Saphir et traversa le jardin où quelques maraîchers avaient dressé leurs tréteaux pour vendre leurs légumes.

         Pour moi c’est terminé. Ils ne vont pas tarder. Ils me tiennent de l’intérieur.

         Il affichait son air de dur en annonçant sa fin imminente. Une dernière bravade avant le tomber de rideau. On ne pouvait lui reprocher de manquer de panache.

         J’espère que tu m’en veux pas pour ce matin. T’as pas l’air, comme ça, mais t’es plus vif qu’une anguille… Même dans l’octogone tu m’aurais donné du fil à retordre… Si t’avais entendu les acclamations de la foule. Depuis les vestiaires, je les entendais scander mon nom. Et tout le stadium tremblait sous leur piétinement hystérique. On aurait dit qu’à l’extérieur un tremblement de terre détruisait toute la ville.

         Au fond de lui, il n’avait jamais cessé d’être le Minotaure.

         Leur putain de produit m’a permis de conserver la force et la jeunesse, mais j’ai jamais retrouvé la flamme. J’étais un vieux dans un corps de jeune. La mémoire de ce que j’avais déjà vécu m’encombrait l’esprit et m’empêchait de m’envoler une deuxième fois. Et pourtant on s’y accroche…

         Chim’ traversa l’avenue et se retourna vers l’appartement d’angle au dix-neuvième étage, comme si Colefax allait apparaître derrière une fenêtre.

         C’est comme au Père-Lachaise. C’est moi qui dirigeais l’opération. Avec des gars de l’extérieur, les traqueurs ne sont pas au courant. Je me suis presque réjoui que tu parviennes à t’échapper. T’auras même pas eu à me faire la peau pour te venger. Ils vont s’en charger à ta place.

         Chim’ regarda autour de lui et s’adossa à un mur afin de poursuivre le visionnage de ce testament, étranger aux gens qui passaient devant lui, aux vélos et aux véhicules qui se croisaient sur la chaussée, au tumulte de la rue, aux ménagères qui allaient se fournir aux étals des maraîchers en face.

         T’envoyer sur cette scène de crime a été la plus grosse erreur de ma vie. Mais je pouvais pas savoir… J’étais même pas au courant de l’existence de ces hybrides.

         Dans son malheur Colefax était beau perdant.

         Et si tu m’as retrouvé suicidé, j’espère que t’as déjà compris que c’est qu’une putain de mise en scène. Parce que je suis pas du genre à me faire sauter le caisson. GenteX me tient par les couilles comme il en tient d’autres dans la hiérarchie de la police et ailleurs. L’approvisionnement passe par Anderson. Fais-le parler et t’auras une liste de marionnettes de GenteX.

         Anderson… Sans le savoir, il s’était adressé à la bonne personne.

         Le regard de Colefax se voila. Chim’ y perçut une onde de peur. L’idée de n’avoir plus que quelques instants à vivre…

         Je sais pas qui t’es mec, mais s’il y a bien une chose dont je suis certain, c’est que c’est à cause de toi qu’ils vont me buter. Je te laisse ce cadeau empoisonné. Et je compte sur toi pour les faire payer. C’est dans tes cordes. Amuse-toi bien.

         Il lui fit un dernier clin d’œil et son image disparut de l’écran.
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         TOUR SAPHIR,

         11 février, 15 h 35

          

         Depuis le trottoir sur l’avenue, rien ne laissait supposer ce qui s’était passé derrière les fenêtres d’angle au dix-neuvième étage. Et pourtant. Chim’ venait d’appeler Sutter, Dib, Nogueira à la BRT ainsi que Stern et un certain nombre de flics à qui il estimait pouvoir faire confiance tour Péchenard. Il venait également de prévenir les quelques journalistes de sa connaissance ainsi que ses nouveaux amis des Vigilants. L’assassinat du patron de la BRT ne pouvait être occulté. Faire rappliquer le maximum de monde était le meilleur moyen pour que l’enquête ait une chance d’être menée dans les règles.

         Dans moins d’un quart d’heure l’endroit allait grouiller de flics et de journalistes. Les ratisseurs allaient passer l’appartement au scanner, aucun centimètre carré de surface ne serait oublié. Derrière eux les équipes de l’IC allaient tout laisser en plan pour analyser l’ensemble des prélèvements le plus vite possible. Idem à l’Institut médico-légal où l’autopsie de Colefax allait mobiliser tous les talents.

         Et malgré ces moyens déployés, on ne trouverait rien, on allait conclure au suicide. Ceux qui avaient fait le coup étaient trop organisés pour qu’il en soit autrement. Peut-être même allaient-ils faire en sorte que le cadavre de Colefax disparaisse, afin que personne ne puisse constater son état de dégénérescence cellulaire. Avoir assassiné le patron de la BRT révélait l’étendue de leur pouvoir. Il était déjà incompréhensible que son cadavre ait été abandonné. Il avait dû arriver chez lui juste après le départ des tueurs et avant l’arrivée des nettoyeurs. Il avait dû profiter d’un dysfonctionnement dans leur organisation.

         Chim’ regarda autour de lui avec la sensation d’être surveillé. Un effet de sa paranoïa. Mais le contenu de son terminal et de la clef USB venait d’acquérir une valeur inestimable. Il détenait l’unique moyen de prouver l’existence des hybrides ainsi que la responsabilité de la MétaFirme dans l’assassinat de Colefax. Sans oublier les méthodes de pression et de coercition employées dans les sphères d’influence. Un brûlot de nature à ébranler l’empire GenteX.

         Mais à qui confier une telle bombe ? Sans avoir mis la main sur la liste d’Anderson, à personne.

         Il allait éteindre son terminal quand un message lui parvint. Il l’ouvrit. Il s’agissait d’un film. Les premières secondes il ne comprit pas. Des dizaines de rats de laboratoire grouillaient sur l’écran formant une masse informe et mouvante. Puis le champ se déplaça et il reconnut le mur de cages de plexiglas. On était dans le bureau de Semmelweis. L’objectif retourna sur la masse de pelage blanc et Chim’ distingua le corps du professeur sous les rongeurs.

         Son estomac se noua. Lui rendre visite avait provoqué sa mort. Il regarda d’où provenait cet envoi : le numéro de l’assistante du généticien.

         GenteX était en train de faire le ménage autour des hybrides. La MétaFirme était engagée dans un processus d’effacement de toute trace, toute preuve, tout témoin de l’existence des rats.

         Ce recours systématique à l’assassinat sentait peut-être la peur, mais l’étau se resserrait autour de lui. Rester en mouvement et tenter de conserver un coup d’avance était sa seule chance de survivre.
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         MAISON DE VÉRA MARSAN,

         11 février, 22 h 10

          

         Véra engagea sa voiture dans la rue des Artistes et se gara devant sa maison. Elle inséra sa clef dans la serrure, entra et repoussa la porte derrière elle.

         Pénétrer chez elle était un soulagement, tant l’endroit représentait un havre hors du temps. Le paradoxe ne laissait de la frapper : elle comptait parmi les hauts responsables d’une des MétaFirmes les plus à la pointe en matière de génétique, par ce simple fait elle participait à la marche du progrès, à la fuite en avant du temps, et pourtant chez elle, elle s’ingéniait à vivre dans un passé à jamais révolu.

         Ses murs étaient tapissés de natures mortes et de scènes de genre peintes au XIXe siècle, l’éclairage était assuré par une série de lampes aux abat-jour de métal des années 1950 préservant dans chaque pièce de vastes champs d’ombre, des tapis orientaux recouvraient le parquet, un cuir râpé ou un velours élimé revêtait les fauteuils. Même dans la cuisine, elle avait banni les appareils les plus modernes transformant à ses yeux l’endroit en laboratoire. Son luxe résidait dans cette maison où le temps s’était arrêté à l’époque de ses parents, une époque dont on s’éloignait plus vite de jour en jour et qui en acquerrait une valeur inestimable.

         Elle accrocha son blouson de cuir à une patère, traversa la cuisine au sol de ciment peint en rouge et alluma le salon. Ce soir elle aurait bien fait plus de lumière : les zones d’ombre ménagées par l’éclairage correspondaient aux ténèbres où elle évoluait depuis quelques jours. Ce décor raffiné lui parut vain.

         Après le terrifiant épisode de la veille au Père-Lachaise, les choses ne s’étaient pas améliorées. Elle avait passé une journée harassante. Il régnait dans les étages de la tour GenteX une fébrilité malsaine. Très peu de gens bien sûr parmi les cadres et les employés étaient au courant, ou avaient même la plus petite idée de ce qui menaçait. Mais la tension de Bodmer se répercutait comme une onde néfaste dans tous les étages, dans tous les services. L’entreprise était comme un grand organisme sensible aux humeurs de sa tête.

         Pour la première fois elle avait l’impression que la situation dérapait, qu’elle était proche de prendre une tournure incontrôlable. Pour une puissance aussi organisée que l’était son employeur, cela aurait paru inconcevable quelques jours plus tôt. La nervosité ambiante, perceptible jusque dans les ascenseurs, n’était rien comparée à la panique que pourrait déclencher une détérioration sérieuse de la situation.

         Tout pouvait encore être contenu. Mais la dimension personnelle de cette affaire la désarmait. Elle était toujours parvenue à canaliser ses émotions. Aujourd’hui elle trébuchait.

         En acceptant certaines responsabilités quelques années plus tôt, elle n’avait pas vu l’engrenage dans lequel elle risquait d’être prise. La mécanique s’était mise en place à son insu et avait fini par s’enclencher avec l’évasion des OGM. Tout était en place pour que le piège se referme sur elle.

         Évoquer Chim’ ravivait une douleur enfouie au plus profond d’elle-même. Chacun de ses appels n’avait fait que retourner le couteau dans la plaie, au cours des années employées à tenter de l’oublier. À présent il avait une autre raison de l’appeler. Mais il risquait surtout d’être broyé. L’être qui contre toute attente avait le plus compté dans sa vie.

         Céder à l’attraction qu’il exerçait sur elle était revenu à s’aventurer sur un terrain beaucoup trop glissant. Aujourd’hui encore, alors que la situation menaçait d’avoir des répercussions globales, c’était son sort qui la préoccupait. Des années après, Chim’ demeurait la plus grosse erreur de sa vie. Il en était également la meilleure part. En mettant un terme à leur histoire, elle pensait retrouver la maîtrise de sa propre existence. Elle avait fini par y croire.

         Bûches et petit bois avaient été préparés pour le feu dans la cheminée au manteau d’aluminium datant des années 1970. Elle l’alluma puis retourna à la cuisine. Elle ouvrit le Frigidaire à la porte couverte de magnets à l’effigie des Simpsons et de Bob l’éponge et se servit un verre de blanc. La saveur du pouilly dans la bouche, elle s’abîma dans la contemplation du feu, son odeur et le crépitement des pommes de pin, avant de monter dans sa chambre.

         La pluie brûlante de la douche acheva de la délasser. Elle s’y attarda plus longtemps que d’habitude, fermant les yeux sous les cataractes qui ruisselaient sur le sommet de son crâne, son visage, son cou, ses épaules et le reste de son corps. Ces ruissellements lui rappelaient ceux du matin, rue Mabillon. Cela faisait si longtemps… Cette Chinoise dont il lui avait parlé avait peut-être raison. La tournure des événements semblait l’indiquer. Alors elle n’avait pas résisté à l’attraction de cette dernière étreinte.

         Soudain frissonnante et amère, elle coupa l’eau et sortit de la douche.

         Elle attrapa une serviette-éponge et se sécha énergiquement. Face au miroir elle se trouva fatiguée et se détourna de son image. Il n’était pas question de regretter, sa détermination lui avait permis de gravir les échelons, mais vouloir tout maîtriser avait été une erreur. Elle n’avait jamais été aussi heureuse que lorsqu’elle s’était résolue à perdre le contrôle. Même s’il ne s’agissait pas d’une parenthèse que l’on pouvait refermer sur une simple décision. La parenthèse venait de se rouvrir avec fracas. Pour la première fois il lui apparut qu’elle avait peut-être eu tort, que cette séparation avait été une erreur, peut-être sa pire erreur même. Mais à présent il était trop tard.

         Dans la cuisine elle se prépara un plateau-repas – émincer des légumes, faire une vinaigrette, griller des toasts, disposer quelques fromages sur une assiette – puis s’installa sur un tapis devant le feu, le dos appuyé au canapé dans le salon éclairé par les seules flammes.

         Des éclats projetaient des ombres mouvantes dans la pièce et révélaient des détails aussitôt absorbés par la pénombre. Elle n’y prêtait qu’une attention distraite, cherchant dans la danse des flammes à se reposer de sa journée, à se frayer un chemin dans la jungle des souvenirs et des songes provoqués par le brasier. Une gorgée de vin l’arracha à ces rêveries.

         L’obscurité du salon la frappa. N’avait-elle pas allumé toutes les lampes en rentrant ? Elle se leva, quand quelques notes retentirent depuis son piano plongé dans l’ombre à l’extrémité de la pièce. Elle se figea.

         — Chim’ ?

         D’autres notes s’élevèrent, dans lesquelles elle reconnut les premiers accords d’un air de Baschung qu’elle lui avait appris à jouer sur ce piano, dans cette maison qui représentait pour lui une sorte de rêve où il se sentait étranger, il le lui avait dit un jour. Moyen infaillible de rappeler le souvenir de cette époque bénie, que la timide mélodie faisait revivre, jusqu’à l’éclat d’une fausse note. Il sortit de la pénombre.

         — Tes leçons sont loin, tu vois, j’ai à peu près tout oublié. Mais ce n’est pas pour jouer du piano que je suis venu, tu t’en doutes. Ni pour prendre une douche.

         — Comment es-tu entré ?

         Comme il avançait vers elle, elle recula. Il se rapprocha. Ses lèvres s’étirèrent mais son regard demeura triste.

         — Tu es là depuis combien de temps ?

         — C’est moi qui pose les questions.

         Ses mains étaient enfouies dans les poches de son trench noir. De passage, songea-t-elle. Partout, en toutes circonstances, il n’avait jamais été que de passage. Un étranger. L’étranger fondamental.

         — Allume, que je voie ton regard.

         Elle tardait, il trouva l’interrupteur général et fit la lumière sur l’ensemble de la pièce et son visage décomposé.

         — Maintenant tu vas m’expliquer pourquoi dès le début tu m’as menti.

         — Qu’est-ce que tu sous-entends ?

         — Question : pourquoi m’as-tu caché que tu travaillais déjà chez GenteX quand tu m’as accueilli à ma sortie du coma ?

         Il gardait les mains dans les poches, moyen pour lui d’éviter de frapper, quand il était sur le point de sortir de ses gonds.

         — Question : quelle est la nature exacte de tes liens avec Bodmer ?

         Acculée contre le manteau de la cheminée, Véra secouait la tête avec un air terrorisé.
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         VOITURE DE VÉRA MARSAN,

         11 février, 23 h 00

          

         Les lampadaires perçaient tout juste la nuit embrumée. Vêtue d’un ciré en Skaï et d’un bob de la même matière, une femme promenait un bull-terrier. Elle allait au rythme de l’animal qui s’arrêtait tous les deux ou trois mètres. Un léger crachin lui maintenait la tête baissée vers le pavé luisant.

         De son poste d’observation derrière les persiennes de la cuisine, Chim’ décida qu’elle était bien ce à quoi elle ressemblait : une habitante du quartier promenant son chien. Aucun autre mouvement dans la rue, aucune présence suspecte dans les véhicules garés ni dans les maisons voisines. Si l’endroit avait fait l’objet d’une surveillance après le Père-Lachaise, elle avait été levée. Quant aux caméras biométriques, pas assez passante, la rue des Artistes en était dépourvue.

         Le monde parfait se voulait sécuritaire, avec en fond sonore le ronronnement des moteurs des caméras pivotant sur elles-mêmes. En dépit du quadrillage du réseau de surveillance, on ne l’avait toujours pas localisé. La voie était libre. Il pouvait encore se déplacer comme il l’entendait. Question de pratique, mais pas pour longtemps. Tout serait bientôt terminé. D’une manière ou d’une autre.

         Dans la nuit obscure ils sortirent de la maison, sans prononcer un mot Chim’ força Véra à s’asseoir à la place du passager, claqua la portière, contourna la voiture et s’installa derrière le volant. Il mit le contact, démarra et partit en marche arrière en frôlant les voitures stationnées jusqu’au bout de la rue. Au croisement, pendant une seconde il hésita sur la direction à prendre, un temps suffisant pour que Véra sorte de son mutisme.

         — Où allons-nous ?

         Chim’ s’engagea dans la rue de l’Aude. Parvenu en bas, il prit à gauche et accéléra dans l’avenue René-Coty déserte. Il avait été sur le point de la frapper quelques minutes plus tôt. La peur aperçue dans ses yeux et la conscience de sa propre honte l’avaient arrêté.

         — On va chez Thaddée Bodmer et tu vas m’aider à être reçu. C’est dans tes cordes, non ?

         — Qu’est-ce que tu comptes faire face à lui ? En admettant que tu y parviennes ?

         — Le confronter à ses crimes.

         Un rire, ou un grincement, une plainte animale plutôt, s’éleva dans l’habitacle. Il fit une embardée pour éviter un chien.

         — Qu’est-ce qui te fait rire ?

         — Je t’en supplie, renonce. Tu n’y survivras pas.

         — En chemin tu vas me raconter la genèse du programme.

         Place Denfert-Rochereau il contourna sur les chapeaux de roue l’immuable statue du lion de Belfort et s’engouffra dans le boulevard Raspail. Il détourna son regard de la chaussée pour le poser sur elle.

         — Qu’est-ce qui te fait peur ? La perspective de te retrouver entre lui et moi ?

         Elle attacha sa ceinture.

         — Je t’écoute. Quel est ton rôle ?

         — J’étais responsable du programme mnésique des OGM. C’est la raison pour laquelle je me suis occupée de toi à ta sortie du coma : parallèlement je travaillais à l’hôpital sur les problèmes d’amnésie post-traumatique.

         — Pourquoi étais responsable du programme mnésique ?

         — J’ai renoncé depuis la signature de la convention No GenX4.

         — Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu vieillis ?

         — Bodmer et certaines équipes restreintes ont poursuivi, comme tu as pu le constater. S’opposer à lui n’a pas été sans conséquences.

         — Pas au point de perdre ton poste.

         — S’il te plaît, pas maintenant.

         Une larme sur sa joue scintilla à la lumière d’un réverbère. Avec la pénombre elle se fondit dans le velouté de sa peau. Concentré sur l’asphalte qui défilait sous leurs roues, Chim’ demeura imperméable à sa détresse. Cette agressivité lui coûtait, tout comme il déplorait la nature de leurs retrouvailles. Un flot de souvenirs heureux datant de leur idylle l’assaillait, mais il employait toute son énergie à les chasser de son esprit. Il n’était plus temps. L’urgence et la gravité de la situation tuaient dans l’œuf tout sentiment.

         — Explique-moi comment le programme des hybrides fonctionne.

         Ils atteignaient le croisement des boulevards Raspail et Montparnasse, violemment éclairé. Sans ralentir Chim’ évita trois cyclistes. Un poing se dressa dans son rétroviseur. Les branches décharnées des arbres au-dessus de leurs têtes étaient autant de candélabres de misère. Seul dans cette voiture avec cette femme en vrac à son côté, sa démarche lui parut soudain désespérée, un coup de dés voué à l’échec. Il n’aurait pas fait deux pas en direction du palais de Bodmer qu’il serait neutralisé. Avec ou sans Véra. Il n’était plus question de lui faire confiance, quoi qu’il lui en coûtât. Et son stratagème lui parut dérisoire.

         D’une voix lasse elle l’arracha à ses réflexions :

         — Techniquement, le « mariage » génétique entre l’ADN de l’homme et celui du rat se fait à une phase pré-embryonnaire, lors du processus de fécondation-gestation in vitro.

         Son ton avait l’accent de la sincérité. Elle allait tout lui déballer.

         — Une fois nés, les OGM sont soumis à un protocole au cours duquel leur croissance est accélérée afin de les faire parvenir à maturité en deux ans. La conséquence de cette accélération hormonale, c’est un vieillissement accéléré.

         — Tu veux dire que leur espérance de vie est plus courte que la nôtre ?

         — Uniquement à cause de l’accélération artificielle de leur croissance. Dolly, la première brebis clonée, avait elle aussi subi une dégénérescence cellulaire accélérée. Mais, sans ce processus, les sujets retrouvent une espérance de vie normale.

         — Bodmer ne leur fournit pas son fameux Jouv’X ?

         Elle le regarda, piquée par sa brutalité.

         — Limiter leur espérance de vie est un moyen de les contrôler.

         — Et la radioactivité constatée chez les fugitifs ?

         — Leur organisme leur permet de résister à de plus fortes doses que nous. Mais s’ils ont été exposés trop longtemps, ils sont condamnés. Et ton intuition était la bonne : la « pouponnière » se trouve dans la zone de confinement.

         — Dans ce labyrinthe…

         Chim’ s’engagea rue du Bac. Il entrouvrit le toit et la voix de Véra qui le berçait se dilua dans la rumeur de la mégapole. Ils débouchèrent sur le quai de Seine face au Louvre et au jardin des Tuileries.

         — Ton rôle exact dans tout ça ?

         — J’étais chargée de leurs souvenirs. De leur en implanter afin de pallier leur vieillissement accéléré. Pour qu’ils ne se retrouvent pas à l’âge adulte sans passé. Le programme sur lequel je travaillais avait été baptisé Memory.

         — Les mêmes pour tous ?

         — J’avais constitué une bibliothèque de souvenirs. Un programme chargé de concevoir autant de passés que d’individus y piochait de façon aléatoire dans un certain nombre de rubriques…

         — En somme, toi aussi tu pourrais être tenue pour responsable du massacre des Becker.

         Elle s’abstint de répondre. Il prit sur la gauche et longea le fleuve vers l’aval et l’ouest. Les façades éclairées des quais et quelques monuments émergeaient du brouillard. Chaque mètre parcouru le rapprochait de la fin, et son assurance faiblissait à mesure.

         — Parle-moi de Bodmer. Dis-moi ce que j’ai besoin de savoir avant qu’on arrive.

         Elle tourna la tête vers le fleuve au-delà duquel on devinait le Grand-Palais et sa verrière au sommet de laquelle flottait le drapeau de la Zone Europe. L’interrogatoire quittait les rives de l’enquête, pour aborder celles, plus incertaines, de la vie privée. Après l’avoir quitté, elle était tombée dans les bras du généticien, son patron, ou les avait retrouvés. Sur ce détail elle était demeurée vague et lui n’avait pas eu le cœur à pousser plus loin.

         — Que veux-tu que je te dise ?

         — À toi de voir.

         — Il possède un magnétisme auquel il est difficile de résister et dont il fera usage pour te retourner, si d’aventure tu parvenais jusqu’à lui.

         Il lui adressa un regard sarcastique.

         — Continue.

         — Il ne va pas te laisser faire.

         Il détourna son attention de la chaussée pour la regarder, mais elle demeurait obstinément tournée vers la Seine et la nappe de brume la recouvrant. Le profil qu’elle lui offrait était une tentation en soi. Même avec le spectre de cette trahison entre eux, il ne pouvait la haïr.

         Au pied de la tour Eiffel dont le phare balayait le ciel cotonneux, Chim’ traversa le fleuve. Au milieu du pont il ralentit : en face d’eux, au sommet de la colline, se dressait le palais de Chaillot, dont l’aile ouest, abritant autrefois le musée de l’Homme et celui de la Marine, avait été annexée quelques années plus tôt par le généticien. Il en avait obtenu une concession pour quatre-vingt-dix-neuf ans en échange de la réfection totale du bâtiment.

         Éclairée par une batterie de projecteurs disposés à la base de chacun des piliers, cette demi-arche ressemblait à une forteresse imprenable flottant dans la brume. Qu’un monument aussi emblématique soit devenu la demeure d’un seul homme donnait la mesure de l’évolution de la société, ainsi que de l’étendue de la richesse et du pouvoir de cet individu. Le dernier étage était illuminé. L’endroit où il avait installé ses appartements. L’endroit d’où il dominait le monde.

         — Tu es toujours sûr de vouloir y aller ?

         Chim’ accéléra vers la masse sombre des jardins du Trocadéro et le palais de plus en plus écrasant tandis qu’ils s’en approchaient.
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         PALAIS DE CHAILLOT,

         11 février, 23 h 30

          

         Le pare-brise ruisselait de l’eau de pluie. Des rafales de vent secouaient la voiture garée devant le parvis des Droits-de-l’Homme. Le phare de la tour Eiffel transperçait toujours les nuages dans un cercle de plusieurs kilomètres de rayon. Devant eux s’élevait le palais de Bodmer. Imposant bâtiment érigé pour l’Exposition universelle de 1937, sérieusement endommagé pendant le Troisième Conflit, puis reconstruit et annexé par le généticien. Les portes monumentales étaient fermées. Chim’ se tourna vers Véra.

         — Tu vas l’appeler.

         Elle haussa les épaules.

         — Parce que tu crois qu’il se soucie de moi ?

         — Dis-lui que je souhaite lui parler.

         — Toi ?

         — Tu vois une autre solution ? Il se sent… intouchable, n’est-ce pas ?

         Sachant qu’il était inutile de résister elle prit son terminal et appela Thaddée Bodmer. Chim’ observait le palais dont les abords immédiats étaient balayés par des caméras de surveillance. Soudain Véra se raidit : il avait décroché et lui parlait. Chim’ entendait sa voix sans distinguer ses paroles.

         — Je suis en bas. Oui, il est avec moi.

         Chim’ tressaillit. À aucun moment elle ne l’avait mentionné. Elle remit son terminal dans une poche de son blouson de cuir.

         — Nous sommes attendus.

         Elle ouvrit sa portière. Chim’ la retint par le bras.

         — Tu me dois une explication, non ?

         Elle se dégagea, sortit de la voiture et, depuis le trottoir, se pencha vers lui :

         — Il sait qui tu es.

         Il sortit à son tour.

         — Félicite-t’en : les choses n’auraient pas été si simples s’il n’avait pas su qui tu étais.

         — Mais comment…

         Véra se dirigeait déjà vers l’ancien palais de Chaillot, relevant son col et rentrant la tête dans les épaules pour se protéger de la pluie qui avait commencé à tomber plus dru. Elle connaissait l’endroit. Et lui allait se retrouver entre la femme de sa vie et l’homme qui lui avait succédé dans son cœur. Il avait mal estimé ce paramètre et était de plus en plus incertain de la façon dont la confrontation allait se dérouler.

         Lorsqu’il la rejoignit et franchit à son tour la grille, massive, cette dernière pivota et se referma sans un grincement. Ils étaient dans un sas sécurisé, là où autrefois se dressait un gigantesque totem en bois, sous le regard d’une demi-douzaine de caméras, sans aucune possibilité d’entrer ni de sortir de leur propre initiative. Il était trop tard pour reculer.
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         PALAIS DE CHAILLOT,

         11 février, 23 h 35

          

         Sans qu’aucune question leur fût posée via les haut-parleurs couplés aux caméras, sans que Chim’ ait à décliner son identité ou à exhiber sa carte de traqueur, la monumentale porte d’acier s’ouvrit. Ils pénétrèrent dans le hall d’accueil gigantesque qui jadis abritait les guichets d’accès aux musées. La rumeur de la ville s’éteignit. Chim’ se retourna : commandé par un moteur invisible, le battant s’était refermé.

         Les mains dans les poches de son blouson, Véra le précédait. Ses talons heurtant le marbre beige résonnaient entre les hauts murs faits du même matériau. Le martèlement produisait une mélodie agressive. Il lui emboîta le pas de façon plus circonspecte tout en regardant autour de lui. La structure des lieux avait été conservée dans son état d’origine, comme si leur destination n’avait pas changé. Une série de vitrines ceinturait la vaste pièce jusqu’à hauteur d’homme. Y étaient exposés des dizaines de crânes aux formes variées, à première vue classés par ordre chronologique, depuis les grands singes et les premiers hominidés, australopithèques, Homo habilis, Homo erectus, jusqu’à l’Homo sapiens sapiens. Le volume et la forme des boîtes crâniennes évoluaient, les mâchoires et les dents rapetissaient, de moins en moins proéminentes avec le temps. Autant de taches couleur ivoire se détachant sur le fond noir des vitrines. Autant de paires de cavités oculaires vides et de sourires macabres. Dans le meilleur des cas leur multitude formait un comité d’accueil des plus surprenants. Leurs regards omniprésents suivaient les visiteurs dans les moindres de leurs mouvements et leur rire silencieux les poursuivait longtemps après qu’ils avaient tourné les talons.

         Au-delà de la plaisanterie, que le fossoyeur de l’humanité, ou en tout cas celui qui projetait de lui imposer une évolution radicale, ait investi l’ancien musée de l’Homme dénotait chez Bodmer un sens de la dérision qui en disait long sur sa perception du monde : un terrain de jeu qu’il modelait selon ses désirs.

         Le martèlement avait cessé. Véra était accoudée au guichet en marbre. Une volute de fumée grise s’élevait au-dessus de sa tête jusqu’à se perdre dans les hauteurs du hall. Chim’ s’appuya à côté d’elle.

         Assis derrière le comptoir, un homme portant un gilet de laine marron sur une chemise blanche et une cravate noire le toisait avec des yeux reflétant un ennui fétide. Comme les cheveux qui lui restaient, rabattus sur le sommet de son crâne, sa peau était grasse, ses lèvres méprisantes. Chim’ remarqua ses mains : malgré l’épaisseur de ses traits, il les avait longues et fines. La gauche jouait avec un cigare au bout incandescent qui tournait entre ses doigts comme s’il s’était agi d’un crayon. Un corps d’orang-outang affublé de mains de joueur de cartes.

         — Lieutenant Chim’ ? Remettez-moi votre arme, vous serez bien aimable.

         La voix était à l’image du corps, pas des mains : grasseyante et chargée d’une ironie malveillante. Une lueur d’intérêt alluma ses yeux lorsque le pistolet apparut sur le comptoir. Sa main droite s’en saisit avec une célérité d’araignée.

         — Vous n’en avez pas d’autre ?

         Chim’ secoua la tête. La question était de pure forme : les caméras du sas de sécurité l’avaient passé au scanner.

         — Comme ça vous vous sentirez plus léger et ne serez pas tenté d’en faire mauvais usage, remarqua-t-il avec un sourire déplaisant. L’ascenseur est derrière vous sur votre gauche. Vous ne vous occupez de rien, c’est moi qui le commande. Mais vous connaissez déjà, n’est-ce pas, docteur Marsan ? ajouta-t-il avec une intonation et un regard chargés de sous-entendus.

         Un instant Chim’ fut tenté de lui faire préciser le fond de sa pensée, mais Véra l’entraîna vers l’ascenseur, les yeux du concierge rivés dans leurs dos tandis que la fumée de son cigare s’élevait toujours vers le ciel de la pièce, y formant une mince couche nuageuse. Lorsque les portes s’ouvrirent devant eux, il sembla à Chim’ entendre le claquement de la culasse de son arme, comme si le cerbère avait entrepris de la démonter ou de jouer avec, mais Véra le poussa dans la cabine.

         — Tu acceptes toujours ce genre de comportement ?

         — Je le soupçonne d’agir selon les instructions de Bodmer, ou d’avoir été choisi en fonction de son caractère.

         — Charmant.

         Véra lui fit signe de se taire et l’ascenseur les souleva vers les hauteurs.
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         DEAD ZONE, LA HAGUE,

         11 février, 23 h 35

          

         Au large ondulaient les silhouettes des trois chalutiers. D’amplitude assez forte, la houle les soulevait sur sa croupe liquide, les transformant quelques secondes en cibles idéales, avant de les abriter dans ses creux de profondeur équivalente. Dans la casemate numéro 3, l’index sur la détente, l’œil droit rivé à la lunette de visée à focale ultra-lumineuse, le servant de la mitrailleuse chargée de balles explosives tuait le temps en tenant tour à tour dans sa ligne de mire chacune des trois embarcations. Dans ses accès d’enthousiasme il les alignait toutes les trois successivement en un temps record au faîte de la vague avant qu’elles ne s’abîment, imaginant trois rafales sous leurs lignes de flottaison. Très vite avec les voies d’eau ainsi provoquées les trois bateaux gîteraient alors dans sa direction avant de sombrer en quelques minutes. Ne lui resterait plus alors qu’à allumer les silhouettes se débattant sur les trois ponts inclinés, ou, plus sportif, les têtes dépassant comme des ballons au-dessus de la surface. Quatre bonshommes dans celui de gauche, trois dans celui du milieu, le plus éloigné, cinq dans le dernier. Douze gus au total. Une vraie fête foraine. Le cran de sûreté prévenait tout débordement.

         Lassé de ce petit jeu il se désolidarisa de son arme et se rabattit sur le télescope afin d’étudier de plus près ses cibles. Aussitôt le grossissement comme le champ de vision furent démultipliés par rapport à la lunette de tir. Le plus imposant de la petite flottille s’appelait La Conscience. Pour qui se prenaient-ils ? Le capitaine avait une sale gueule qu’il se ferait un malin plaisir de faire exploser. Le faisceau d’un projecteur l’éclaira justement. Il était présent la nuit de l’alerte au cours de laquelle deux manœuvres avaient tenté de s’échapper et où surtout trois gardiens avaient été effacés. On n’avait jamais retrouvé le ou les coupables ni vraiment compris ce qui s’était passé, mais tout de suite après la sortie du Déméter, le chalutier s’était laissé dériver comme s’il avait cherché à récupérer quelqu’un. Et avec ça on avait interdiction formelle de faire un carton…

         On attendait une autre cargaison ce soir. Depuis cette fameuse nuit, les mesures de sécurité avaient été renforcées au maximum, les drones sous-marins et les systèmes de détection multipliés et améliorés. Aucun risque que cela se reproduise.

         Sa montre indiquait vingt-trois heures quarante-cinq. Si l’horaire était respecté, le porte-conteneurs devrait franchir l’entrée du port dans trois quarts d’heure. Peut-être pouvait-il déjà l’apercevoir. Lentement il balaya la ligne d’horizon et le distingua enfin, mastodonte croisant droit sur eux. Alors il s’amusa à observer ses collègues dans les autres casemates de béton armé réparties le long de l’enceinte. Avec sa focale il avait l’impression de pouvoir leur taper sur l’épaule. Ils avaient tous l’air sur leurs gardes.
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         PALAIS DE CHAILLOT, APPARTEMENT DE THADDÉE BODMER,

         11 février, 23 h 45

          

         La cabine de l’ascenseur s’immobilisa et la double porte s’ouvrit sur une galerie tout en longueur. Véra s’y engagea la première et Chim’ lui emboîta le pas. Une dizaine de silhouettes immobiles montait la garde le long des murs. Avec de tels effectifs on lui avait demandé son arme ? Après quelques mètres et une double rangée d’ampoules s’allumant au fur et à mesure de leur avancée, l’illusion s’évanouit : à droite et à gauche était disposée une escouade de grands singes naturalisés, mâles et femelles de chaque espèce se faisant face : chimpanzés, bonobos, babouins, gibbons, mandrills, macaques, orangs-outangs, gorilles. Bodmer avait réuni chez lui un échantillon d’arche de Noé en version funèbre. Les ultimes vestiges d’une vie sauvage réduite à l’état de souvenir.

         Avançant au centre de cette haie simiesque, Chim’ sentit son malaise s’accroître. Si au cœur de la Dead Zone il avait eu le sentiment d’avoir pénétré physiquement l’univers mental du généticien, chez lui, progressant entre ces singes aux yeux de verre, c’était pire. À mesure qu’il avançait grandissait en lui la désagréable impression que chacune de ces sentinelles le dépouillait un peu plus de ses forces, de son assurance, de ses rares certitudes.

         Ils débouchèrent dans une vaste pièce ceinturée de baies vitrées au-delà desquelles on distinguait un jardin suspendu puis la tour Eiffel et la mégapole auréolée d’un halo de brume scintillant des millions de lumières ainsi étouffées. Chim’ avança au centre dans un carré délimité par quatre piliers espacés d’une quinzaine de mètres.

         D’époques et de provenances variées, plusieurs statues composaient l’essentiel du décor, chacune émergeant de la pénombre grâce à un éclairage sophistiqué : un centaure monumental en marbre avec une lyre, un minotaure de bronze armé d’un glaive, un haut-relief représentant un échantillon du panthéon égyptien – Sobek à tête de crocodile, Thot à tête d’ibis, Anubis, de chacal –, une sirène recouverte d’or, un Ganesha, le dieu hindou à tête d’éléphant pourvu de quatre bras et chevauchant un rat.

         Chim’ s’arrêta devant un tableau illustrant l’épisode d’Œdipe face au sphinx. Bodmer puisait dans les mythologies les plus anciennes la justification de son ambition, et prétendait peut-être faire accéder l’homme au rang de divinité, en le couplant ainsi avec un animal. Mais, en résolvant l’énigme du sphinx, Œdipe avait démontré la suprématie de l’homme sur le monstre.

         Le ronronnement d’un moteur électrique détourna son attention. Assis dans un fauteuil électrique, Thaddée Bodmer traversait la pièce dans sa direction. Par réflexe Chim’ regarda ses jambes, atrophiées comme celles d’un hémiplégique ne marchant plus depuis des années. Il ne put dissimuler sa surprise. Nulle part il n’avait lu que le généticien souffrait d’un tel handicap et Véra n’avait pas évoqué ce détail. Le buste de Bodmer fut secoué d’un léger rire à mesure qu’il avançait à l’allure de sa chaise roulante aussi régulière que s’il avait glissé sur le sol.

         — Le docteur Marsan ne vous a donc pas prévenu. Il est vrai que ce n’est pas ce qui vient immédiatement à l’esprit lorsqu’il est question de moi.

         Véra demeurait sur ses gardes. Cuirassée dans son blouson elle semblait empêchée, incapable de prononcer un mot. Cela ne lui ressemblait pas, elle d’ordinaire tellement spontanée.

         Le ronronnement du moteur électrique s’interrompit. Dans son fauteuil immobilisé à moins de deux mètres de lui, Thaddée Bodmer l’observait. La photo du Time était ressemblante mais il paraissait nettement plus vieux. On ne pouvait affirmer qu’il suivait son fameux traitement antivieillissement. Il avait le visage anguleux soutenu par des pommettes haut perchées, le menton volontaire, les lèvres ironiques, des yeux acier qui faisaient oublier son handicap et des cheveux blancs encore drus, mais ses joues évoquaient une terre craquelée par la sécheresse.

         Mais ce qui surtout frappait Chim’, c’était la bienveillance qui par instants se dégageait de cet homme. Étant donné les circonstances elle était tout simplement incompréhensible.

         Chim’ lui renvoyait son regard. Il était moins impressionné qu’il ne s’était imaginé. Et cela n’avait rien à voir avec son handicap et sa position diminuée. Le fauteuil soulignait au contraire la puissance de son esprit qui s’était affranchi de cette faiblesse et lui avait permis de se hisser si haut.

         — Cela faisait si longtemps que je vous espérais. Comme le messie.

         Chim’ eut du mal à masquer sa surprise. À quoi correspondait cette référence religieuse ? Il était venu confronter Bodmer à ses crimes et ce dernier le déstabilisait. Son visage affichait un air de satisfaction aussi agaçant que déroutant. Depuis ses premières constatations sur la scène de crime au haras, il progressait à l’aveugle, alors que Bodmer possédait une vue d’ensemble. Immobile dans son fauteuil il guettait sa réaction, avec ce regard amusé.

         — Vous ne vous étiez pas attendu à ça ? À quoi vous étiez-vous attendu au juste ?

         Méfiant, Chim’ ne répondit rien. Le généticien se tourna vers Véra. Son fauteuil pivota sur lui-même.

         — Vous ne lui avez pas parlé de ça non plus ? Mais de quoi avez-vous parlé, après tout ce temps ?

         La question supposait une connaissance intime de sa vie. Du regard Chim’ implora son aide. Les mains dans les poches de son cuir elle l’ignora. Le généticien révélait chez elle une insécurité qui la rendait irrésistible, avec ses jambes divines et ses fesses parfaites sous son perfecto. Qu’était Bodmer pour elle ? Une expérience ? Et que lui avait-elle raconté sur leur compte ? Alors il apparut à Chim’ qu’il n’était plus question de Bodmer, mais d’elle et lui. Depuis leur rencontre il n’avait jamais été question que de ça.

         — Qu’est-ce qu’il raconte ?

         Sa voix résonna dans la pièce. Le fauteuil émit un bourdonnement, s’arrêta puis reprit, une fraction de seconde. L’attention du milliardaire passait de l’un à l’autre. Il pouvait à peine tourner la tête et devait actionner son engin s’il voulait changer d’angle de vision.

         — Je vous en prie, Véra, expliquez-lui.

         — M’expliquer quoi ?

         L’ignorance et l’incompréhension où il se débattait le rendaient agressif.

         — Allons, qu’attendez-vous ?

         Peu habitué à ce qu’on lui résiste, il s’impatientait. Elle secoua la tête.

         — Faites-le vous-même.

         Sa voix était rauque. Pour la première fois Bodmer parut gêné. Au comble de la torture, Chim’ planta ses yeux dans ceux de Véra. Il y trouva une terreur contagieuse.
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         DEAD ZONE, LA HAGUE,

         12 février, 00 h 01

          

         H4 plongea le premier. Meilleur nageur du groupe il ouvrait la voie. Les autres demeurèrent à la surface, abrités par les rochers qui les masquaient à la vue des gardiens postés dans les casemates.

         S’ils ne s’étaient pas trompés, le conduit d’évacuation des eaux usées se trouvait exactement à la verticale de leurs palmes, à environ vingt mètres de profondeur. Le faisceau de sa torche n’éclairait que des remous ; la noirceur des flots l’obligeait à se repérer à l’aide des mains. Pas évident, avec la violence du courant qui tour à tour le projetait contre la paroi aux arêtes saillantes puis l’entraînait vers le large. La cadence de ses battements de jambes lui permettait de maintenir sa progression vers les profondeurs. Rien n’aurait entamé sa détermination.

         Au contact du tube en fonte, il s’agrippa à sa bouche et y pénétra, enfin à l’abri, n’ayant plus à lutter contre les flots. Recroquevillé à l’extrémité de l’orifice il reprit son souffle. Avant de s’engager plus avant, il clippa sa lampe torche à l’extérieur en guise de balise et se débarrassa de sa bouteille d’oxygène qu’il laissa à l’ouverture du conduit pour les autres. Alors, après une dernière inspiration pour gonfler ses poumons d’oxygène, il entama sa progression dans le tube.

         Les bras tendus devant lui dans le noir absolu, s’aidant des mains plaquées contre la fonte, battant régulièrement des palmes en prenant garde à économiser son souffle, focalisé sur son objectif – la survie du groupe en dépendait –, quarante secondes plus tard, sa tête émergeait à la surface des eaux du collecteur et il inspira avidement afin que l’air emplisse ses poumons.

         Enfin il était de retour dans la place. À l’endroit qui les avait vus naître, lui et les autres, et qui aurait dû les voir mourir, s’ils n’avaient pas infléchi le cours des choses. Le seul endroit qu’avant leur évasion ils avaient connu. En dépit des souvenirs factices qu’on avait tenté de leur implanter. Dans son cas ces souvenirs s’étaient désagrégés avec la liberté, le violent brassage des flots glacés et son irruption à la surface de la mer sous la voûte céleste. Le vernis de ces pauvres images et sensations imprimées trop superficiellement n’avait pas résisté au spectacle brutal de la réalité. Chez lui comme chez les autres, une commotion et un sentiment de perte puis de révolte s’en étaient suivis. D’où, vraisemblablement, la sauvagerie de l’épisode de la ferme. Il leur avait fallu trouver un exutoire. Même si parmi les autres, certains y avaient trouvé satisfaction. Il fallait s’habituer à ce nouvel état de liberté. La véritable nature de chacun ne se révélerait qu’avec le temps.

         Une fois ses yeux accoutumés à l’obscurité, il distingua la plate-forme qui ceinturait le réduit et les barreaux scellés dans le béton qui montaient à la trappe. Si par hasard elle avait été scellée depuis leur évasion, ils étaient outillés.

         En tendant les bras il se hissa sur la plate-forme et s’assit sur le béton, les pieds dans l’eau. Sans perdre de temps, il ôta ses palmes, dégrafa le sac hermétique fixé contre son ventre et en sortit son arme, le baudrier contenant les chargeurs et divers équipements, ainsi qu’une lampe qu’il alluma. Tandis qu’il commençait à grimper vers la trappe, H12 faisait à son tour irruption à la surface de l’eau.
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         PALAIS DE CHAILLOT, APPARTEMENT DE THADDÉE BODMER,

         12 février, 00 h 02

          

         Il y eut un temps d’arrêt. Puis l’information trouva son chemin jusqu’à son cerveau et son sang se glaça. Il devait avoir mal entendu, mal compris. Bodmer et Véra guettaient sa réaction. Leur silence était pire que tout. Il se sentit soudain très seul. Il devait faire voler ce moment en éclats. Ignorant Bodmer il fit un pas vers elle, poings serrés.

         — Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es devenue folle ?

         Elle secouait la tête de droite à gauche. Des larmes ruisselaient le long de ses joues.

         — C’est pour ça qu’on s’est rencontrés, à la sortie de ton coma. J’attendais ton réveil pour te prendre en charge et m’assurer que le protocole avait bien fonctionné.

         — Quel protocole ? Mais qu’est-ce qui te prend ? Qu’est-ce que c’est que cette mystification ?

         Perplexe, affolé, affûté comme des lames, le regard de Chim’ passait de Véra au généticien en quête d’un éclaircissement, d’une explication raisonnable. Il fallait que cette mauvaise blague cesse au plus vite.

         — Memory, intervint Bodmer. Les implants de souvenirs.

         — Quels souvenirs ?

         — Les vôtres. Le docteur Marsan était responsable de ce programme, elle a dû vous le dire.

         À la fureur de Chim’ le généticien opposait un calme et une assurance à toute épreuve.

         — Ton coma était artificiellement provoqué.

         — Mais j’ai vraiment eu un accident de plongée !

         Son éclat résonna sous le haut plafond à caissons, mais ses interlocuteurs demeurèrent aussi impassibles que les divinités de pierre et de bronze.

         — Après lequel certains souvenirs gênants te sont revenus. C’est pourquoi on t’a replongé dans le coma pour les effacer et en créer d’autres.

         — Quand le docteur Marsan a affirmé que vous êtes l’un des leurs, ce n’est pas tout à fait exact, précisa Bodmer. Ils ont été conçus de façon relativement grossière, pour des tâches bien spécifiques, vous l’avez bien vu. Tandis que vous…

         Chim’ serrait ses tempes entre les paumes de ses mains comme s’il voulait extirper ce cauchemar qui s’insinuait en lui et menaçait de l’anéantir.

         La tête lui tournait, son esprit s’embrouillait, tout s’embrouillait. Les créatures mythologiques encombrant la pièce, l’enquête, la précipitation des événements, l’apparition des rats dans les égouts, DoubleCop s’enflammant comme une torche, le corps de Colefax dans sa baignoire, celui de Semmelweis sous ses rats, ces dernières allégations… Autant d’éléments auxquels se greffait la prédiction de la Chinoise, décidément : Pour toi le monde entier va s’écrouler. Pour toi ce monde va disparaître. Et ce qui le remplacera te fera regretter d’être né. Qu’y avait-il d’autre ? Cette année tu vas mourir. Mourir en tant qu’homme.

         Et renaître en hybride !

         Mais tu vas devenir fou.

         Il ne savait plus dans quel ordre. Il ne savait plus que croire. Il ne savait plus où il en était. Véra ne répondait pas. Qu’est-ce que c’était que ces conneries ? Quelques souvenirs épars remontaient à la surface, corroborant l’annonce de Véra. Mais c’était encore trop confus. Dans son trouble il voulut se saisir de son arme mais se rappela l’avoir laissée au concierge.

         Le fauteuil bourdonna. Bodmer s’avançait vers lui. Chim’ aurait bien reculé. Sans force il ne réagit pas.

         — Je suis désolé que les choses se déroulent de cette façon. Mais passé le choc…

         — C’est tout ce que vous avez trouvé pour m’empêcher de vous arrêter ?

         C’était ça l’explication. Bodmer tentait de le rendre fou pour le décrédibiliser. Il n’avait rien trouvé de mieux. Une stratégie souvent éprouvée… Rassuré, Chim’ reprenait du poil de la bête.

         Le fauteuil bourdonna de nouveau, coléoptère lourd et agaçant. Il se tournait vers Véra.

         — Je crois que nous allons devoir nous montrer plus convaincants.

         Elle évitait son regard. Il ne l’avait jamais vue si fuyante. C’était pire encore que lorsqu’elle évitait ses appels ou décrochait sans prononcer un mot.

         — J’ai des preuves de mes souvenirs !

         Il n’était plus question dans son esprit de l’arrestation du généticien qui avait réussi ce tour de force. Chim’ se raccrochait à ce qu’il pouvait, pas grand-chose du reste, rien de bien tangible. Il en venait à douter de sa propre mémoire, autant dire de ce qu’il était. Un sourire compréhensif étira les lèvres de Bodmer.

         — Certaines de ces preuves sont réelles, quand elles correspondent à de vrais souvenirs, comme la photo de vous sortant du maïs le jour de vos dix ans, vos trophées de natation, ou encore le collier d’Iris, votre golden retriever.

         Chim’ fut pris de vertige et dut faire un effort pour ne pas vaciller. De cela aussi il était au courant ? Comment était-ce possible ? Véra ? Comment avait-elle pu tout dévoiler sur son compte, jusqu’à ses souvenirs les plus intimes, des souvenirs d’enfance n’appartenant qu’à lui… Il la regarda comme une ennemie. Il espérait une réaction. Elle baissa les yeux. En arrière-plan leurs silhouettes se reflétaient sur les baies vitrées. Le paralytique figé dans son fauteuil et eux deux qui s’étaient tant aimés, du moins l’avait-il cru, désormais deux statues parmi les autres, sur le point de s’effriter.

         — Mais un certain nombre sont factices, poursuivit la voix de Bodmer, fabriquées de toutes pièces par le docteur Marsan pour vous bâtir un univers mental cohérent. Elle a de ce point de vue remarquablement travaillé.

         — À quoi pensez-vous ?

         Sa voix était devenue atone. Il ne la maîtrisait plus. Il devait s’arracher à ce cauchemar.

         — À l’album de photos de vacances de votre mère, au cahier griffonné par votre grand-père pendant la guerre du Vietnam. En tant que souvenirs ils n’ont jamais existé que dans votre esprit.

         — Le caporal Chim’ ?

         C’était sa vie que l’on réduisait en pièces en quelques instants.

         — Un soldat parmi d’autres, dont on a emprunté la photo associée au journal fictif pour crédibiliser l’histoire. Avez-vous déjà réfléchi à votre nom ?

         — Chimovski ? demanda-t-il hébété par cette énumération.

         — Ce nom n’était qu’un leurre pour en masquer un autre beaucoup plus… transparent. Chimère. Une idée du docteur Marsan. Plutôt facétieux, je vous l’accorde, ça lui ressemble. Mais justifié par Chimovski, j’ai bien voulu y consentir.

         Chim’ écoutait à peine. C’était plus qu’il n’en pouvait supporter. Au-delà de cette avalanche, un souvenir le frappa. Au Père-Lachaise, lorsqu’il avait évoqué son impression de se trouver dans un labyrinthe. Elle allait répondre, quand un grincement l’avait interrompue. Le labyrinthe est en… Le labyrinthe est en toi. Comme les rats de laboratoire condamnés à évoluer dans des labyrinthes sous le regard attentif de chercheurs et de psychologues guettant leurs réactions. Voilà ce qu’il était. Il comprenait mieux. Tout comme il comprenait l’inquiétude de Véra à la perspective de cette confrontation. Même si tout son être rejetait farouchement une telle assertion, même s’il en niait encore la signification réelle et les conséquences.

         — Je ne vous crois pas. C’est la dernière chose que vous avez trouvée pour neutraliser la seule personne capable de vous nuire. Vous êtes encore plus fou que je ne le pensais.

         En pivotant, le fauteuil bourdonna. Un écran d’environ trois mètres de diagonale apparut sur l’une des baies vitrées. Des images animées remplacèrent l’arrière-plan de la mégapole embrumée. Une série de photographies et de films pris durant son enfance : ses premiers pas, l’anniversaire de ses quatre ans soufflés sur une charlotte aux fraises, le Noël au cours duquel il avait reçu son premier télescope, un jeu de balle avec Iris chargée de la rattraper sur la pelouse, un cinquante mètres nage libre dans un bassin olympique, ses parents autour de lui…

         Aux films s’ajoutaient les sons, de rires, d’exclamations de ses parents devant le sapin, de jappements de la chienne attendant son lancer, d’encouragements criés autour de la piscine. À la vue de son père et de sa mère que cet écran faisait revivre, l’émotion le submergea. D’un revers de la main il essuya ses larmes puis bloqua quelques secondes sa respiration. Tant de temps avait passé.

         À ces images familières succédèrent d’autres, inconnues et plus inquiétantes, d’examens médicaux, de tests et d’observations, lui-même enfant entouré par tout un personnel en blouse blanche, sur une table d’opération, endormi dans un lit d’hôpital le corps bardé de capteurs et cerné par une batterie de moniteurs. Il n’avait pas gardé de souvenirs de ce genre d’intervention, mais c’était bien lui sur ces images, sans aucun doute. De même qu’il s’agissait bien de ses parents, de son chien… Que lui avait-on fait subir ? Pourquoi tous ces séjours en milieu hospitalier ? Il avait toujours été en parfaite santé…

         — Le genre de souvenirs qui vous sont revenus après votre accident de plongée. Nous espérions que vous ne prendriez jamais conscience de la réalité.

         Il l’entendit à peine. Son trouble était trop grand. Une autre question l’inquiétait. Où Bodmer avait-il dégoté ces images ? Il ne pouvait incriminer Véra, pour le coup. Pour la plupart il en ignorait l’existence, y compris parmi les plus banales.

         Voir défiler ainsi de larges pans de son enfance et des épisodes inconnus acheva de l’affaiblir. Le généticien l’affrontait avec des armes face auxquelles il était démuni. Doutant de la capacité de ses jambes à le soutenir, il s’adossa contre l’un des piliers face aux représentations géantes de l’enfant qu’il avait été.

         Puis les dernières images disparurent et avec elles l’écran, libérant aussitôt la vue. Le ronronnement du fauteuil s’éleva à nouveau.

         — Ces gens qui vous ont élevé n’étaient pas vos parents. Pas plus que vous ils ne s’appelaient Chim’ ou Chimovski. L’un et l’autre ont été sélectionnés pour veiller sur vous durant votre enfance au sein d’une cellule familiale créée de toutes pièces. Jamais ils n’ont été livrés à eux-mêmes pour cette haute responsabilité. Ce qui ne signifie pas qu’ils n’ont pas existé ni qu’ils ne vous ont pas aimé. Voulez-vous voir la façon dont vous êtes né ?

         Le déni était le seul moyen à sa portée pour ne pas sombrer.

         — Jamais dans l’histoire de l’humanité aucun enfant n’a bénéficié d’une telle attention. Et vous étiez cet enfant. Ne comprenez-vous pas ce que vous représentez ?

         Chim’ évitait le regard du généticien qui l’observait. Il aurait souhaité être seul, se boucher les oreilles et fermer les yeux pour tenter de tout rejeter en bloc, nager vers le large jusqu’à se perdre, jusqu’à l’épuisement de ses forces et la noyade. Il se laissa glisser le long du pilier jusqu’à s’accroupir, la tête appuyée contre le marbre. Véra n’était plus qu’une ombre à l’extrémité gauche de son champ de vision. Avec son léger bourdonnement, le fauteuil se rapprocha de lui. Il eut juste la force de lever les yeux.

         La question qui lui brûlait les lèvres mais lui arrachait la gueule sortit enfin :

         — Qui suis-je ?

         Il entendit le ronronnement du fauteuil avant de sentir une main se poser sur son épaule.
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         Lorsque G12 déboucha dans le collecteur, les trois autres avaient déjà disparu au-delà de la trappe. Si les gardes avaient découvert par où ils s’étaient évadés, il ne leur était pas venu à l’esprit qu’ils puissent éprouver l’envie de revenir. Surtout après avoir été repérés dans la mégapole. Aucune mesure particulière n’avait donc a priori été prise pour prévenir leur retour. Il eût fallu pour cela que l’on devine leurs intentions, ce qui relevait du domaine de l’impossible.

         Il se hissa sur la plateforme de béton, se débarrassa de la bouteille d’oxygène dont il avait eu besoin pour passer dans le conduit sans mourir noyé, sortit son arme et son équipement de son sac étanche, puis commença à gravir les barreaux métalliques.

         Les autres l’attendaient dans une galerie technique située au troisième sous-sol où avaient été aménagés les dortoirs, le réfectoire, l’infirmerie et les lieux de vie, salles de sport, de jeux, de projection… Au-dessus se trouvait l’usine, comme on l’appelait, d’où ils étaient tous issus. Et, très en dessous, les zones de confinement accueillant différents types de déchets selon les niveaux. La mine où l’on stockait les déchets de l’humanité. Là où ils passaient le plus clair de leur temps.

         Il rejoignit les quatre « jeunes » légèrement essoufflé. Issu de la génération précédente, il fatiguait plus vite et avait déjà l’impression de décliner. Il était le seul à avoir été blessé à la ferme. Ses réflexes l’avaient trahi. S’il était promis au même sort que ses prédécesseurs, il n’en avait plus que pour un an à vivre. Son cas particulier, comme celui des trois autres, ne comptait pas. Ce qui importait c’était l’avenir du groupe, et au-delà celui de l’espèce. D’où leur décision commune de revenir sur leurs pas.

         Sans un mot ils se scindèrent en deux binômes. L’un partit à droite et l’autre à gauche. Sur les murs couraient les différentes canalisations, les gaines nécessaires à la climatisation ainsi que des dizaines de câbles. Tous les vingt mètres environ luisait un néon diffusant une lumière blafarde. Leur enfilade traçait un chemin lugubre épousant la courbe du boyau.

         Après environ cinq minutes de progression, le binôme formé par H4 et G12 disparut derrière une porte en acier, sortant de la zone technique pour entrer dans la zone de vie. Le poste de garde du secteur ouest n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres.

         Ils couvrirent cette distance sans rencontrer âme qui vive. Comme prévu, la porte était fermée de l’intérieur. Elle était identique à toutes celles du complexe. A priori cinq gardes se trouvaient derrière, occupés à surveiller les moniteurs ou à jouer aux cartes. Parmi les équipements des flics effacés dans la mégapole, ils avaient trouvé deux kits d’effraction. G12 aimanta les cartouches explosives derrière chaque gond et chaque verrou, huit en tout, puis tous deux s’écartèrent de quelques mètres chacun d’un côté de la porte, plaqués contre le mur.

         Une fois en place, G12 consulta sa montre, attendit trente seconde et appuya sur le détonateur. Un seul impact étouffé retentit, instantanément suivi par le fracas du panneau blindé projeté contre le mur opposé recouvert de moniteurs.

         H4 fut le plus rapide. Sur les cinq gardiens deux tournèrent des têtes effarées vers l’ouverture. Il les effaça de deux rafales courtes. Un autre se jeta sur son arme et saisit son canon. Il planta ses dents dans son cou et lui sectionna l’aorte avant de se dégager. Un geyser de sang lui sortant de la gorge, le garde alla s’effondrer dans le couloir avec des râles inhumains.

         Le quatrième garde allait déclencher l’alarme tandis que le cinquième ripostait abrité derrière un bureau. G12 ouvrit le feu en plongeant vers la table. Le premier s’effondra sur la console avec trois balles dans le cou. Quant au second, écrasé entre le meuble et le mur, il lâcha son arme. G12 augmenta la pression sur le bureau pour l’écraser un peu plus. Lorsqu’il ne sentit plus aucune résistance il se releva et l’acheva d’une balle dans la nuque.

         Dans l’odeur de poudre et de sang régnant dans la pièce, H4 se planta alors devant le mur d’écrans et vérifia que l’autre poste était également sous contrôle. L’autre binôme avait neutralisé les gardes. On les voyait rassembler les armes de leurs victimes. Ils étaient maîtres du niveau.

         Divers moniteurs montraient les dortoirs où se reposaient leurs congénères qui n’étaient pas de service au fond de la mine pour traiter le chargement de l’Exxon-Along. Ils allaient pouvoir les réveiller.
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         La main sur son épaule agit sur Chim’ comme une décharge électrique. Le contact qui lui manquait pour exploser. Il la bloqua, la tordit, d’un bond se leva sans la lâcher et d’une pression brutale renversa le fauteuil. Les hurlements de Véra couvrirent les gémissements de Bodmer.

         La vue du généticien face contre terre décupla sa rage. Il se précipita sur lui, animé par une folie meurtrière, et le roua de coups de pied. Étendu sur le sol avec ses jambes inertes, il n’était plus qu’une monstruosité obscène, écœurante. Malgré ses efforts, son fauteuil ne pouvait lui permettre de s’abriter. Chim’ se fatiguait à lui tourner autour en shootant dans ses reins, ses cuisses, son ventre, sa tête que protégeaient à peine ses mains d’intellectuel.

         Véra se précipita. Dans son ivresse aveugle Chim’ ne la vit pas fondre sur lui. Emportée par son élan elle le renversa. Ils roulèrent l’un sur l’autre. Après quelques secondes il était au-dessus d’elle, toujours aveuglé, le poing levé prêt à s’abattre, lorsqu’il croisa son regard.

         — Pas comme ça, murmura-t-elle d’une voix qu’elle voulait douce en essayant de sourire. Je t’en supplie, essaie de me faire confiance.

         Confiance… Comment osait-elle ? Pourtant son seul regard l’avait stoppé net. Il desserra le poing, baissa le bras et s’écarta pour la libérer.

         Assis sur le sol, appuyé contre un des piliers, il la vit se pencher vers Bodmer puis l’aider à se relever et à se rasseoir dans le fauteuil qu’elle avait redressé. L’exercice était difficile, ils durent s’y reprendre à plusieurs fois pour y parvenir, mais il ne bougea pas.

         Il les regardait sans leur prêter d’attention véritable ni vraiment les voir, traumatisé par la révélation de ce qu’il était, de ce qu’à son insu il avait toujours été. Il se rendit compte qu’insidieusement l’idée avait fait son chemin dans son esprit. Il ne s’aperçut qu’après plusieurs secondes qu’il était en train de se taper l’arrière de la tête contre le marbre du pilier. La résonance et le bruit provoqués par ces coups l’avertirent plus que la douleur. Il était trop bouleversé pour avoir mal. Néanmoins il s’arrêta, pour reprendre aussitôt alors qu’il se sentait devenir fou à l’idée d’avoir du rat en lui.

         Se taper la tête contre les murs n’expulserait pas chez lui la part étrangère, la part du rat, c’était impossible, il en avait conscience. Pourtant il continuait. Il aurait pu exiger d’autres preuves, des tests ADN, il y viendrait forcément, dès qu’il en aurait l’occasion, mais il connaissait déjà le résultat. Il se faisait horreur à lui-même, à l’idée que dans ses veines coulait du sang de rat, pire encore, que son ADN était semblable à ceux découverts par Stern. Il regarda ses mains, ses avant-bras, qui soudain lui semblèrent étrangers. Il fut saisi d’une violente répulsion. Comme à l’idée qu’un poison s’infiltrait en lui, qu’il était atteint d’une maladie incurable, qu’il était lui-même la maladie.

         Pour la première fois de sa vie il voulut mourir. L’abîme entre ce qu’il pensait être, les valeurs auxquelles il croyait, et ce qu’il découvrait, était trop profond pour être jamais comblé. Cela signifiait une déchirure qui ne guérirait jamais et qu’il ne pourrait supporter. Comment laisser vivre une telle anomalie en totale contradiction avec l’idée d’humanité ?

         Une seconde fois il porta la main à son holster. S’il n’avait pas laissé son arme en bas ç’eût été vite réglé. D’une pression sur la détente il eût mis fin à ce cauchemar. C’était en prévision de cette réaction qu’on lui avait demandé son Glock.

         Son occiput battait toujours contre le marbre une mesure sinistre. D’innombrables souvenirs confirmant la part du rat en lui, sa monstruosité, lui revinrent à l’esprit : la lettre de Véra qu’il avait mangée (un instant il avait pensé la donner au rat avant de l’avaler lui-même), la nervosité des chevaux en sa présence, les radiations auxquelles son organisme avait résisté, la surprise de l’albinos croisant son regard au moment de le tuer dans les égouts, son odorat si développé grâce auquel il flairait le sang comme la peur ou le parfum de Véra dans une pièce plusieurs heures après qu’elle l’avait quittée, ses cheveux et ses poils qui ne poussaient pas au-delà d’une certaine longueur… Jusqu’à l’injonction de Véra qui lui avait paru naturelle : Pense en rat… Autant d’éléments accréditant l’affirmation de Bodmer.

         D’autres affluaient, l’accablant davantage : le peu de sympathie rencontrée chez ses camarades de classe et l’enfance solitaire qui en avait découlé, les heures passées en bibliothèque, les questions métaphysiques qui l’avaient toujours hanté, ses aptitudes pour la natation, la vitesse de ses réflexes et son endurance… Sans oublier le jeu du labyrinthe dans le maïs auquel ses propres parents le soumettaient. Ses parents… Ils lui avaient manifesté tant d’amour… Savaient-ils ce qu’il était ? Connaissaient-ils sa nature exacte, pour le faire cavaler dans le labyrinthe végétal ? Questions insupportables auxquelles eux-mêmes en tout cas ne répondraient pas.

         Tout concordait. Y compris la rupture provoquée par Véra. Elle s’était laissé tenter par l’attrait de la nouveauté, elle avait voulu essayer le phénomène, et n’avait pu se résoudre à poursuivre plus longtemps cette histoire avec un monstre.

         Véra qui avait poussé le vice jusqu’à lui trouver ce nom le désignant intrinsèquement, comme une infamie. Jusqu’à son prénom…

         Un air lui vint à l’esprit, aussitôt accompagné des paroles de la chanson de Baschung. Une chanson qu’elle lui avait apprise en la jouant elle-même au piano : « Je tuerai la pianiste / Pour ce qu’elle a fait de moi / Chaque jour de ma vie / Chaque semaine chaque mois / Je mordrai sa joue / Qui un jour fut à moi… / Je tuerai la pianiste / Afin que l’on sache / Que quelque chose existe… / Je suis un Indien / Je suis un Apache. »

         Il comprenait tout, comme s’il sortait enfin d’un labyrinthe où il aurait erré depuis sa naissance. Était-ce seulement compréhensible ? Il évitait de la regarder.

         Le bourdonnement du fauteuil interrompit le martèlement de son crâne contre le pilier.

         — J’ai toujours su que tu finirais par venir jusqu’à moi.

         Chim’ tourna la tête, à peine étonné par ce tutoiement soudain. Le généticien était décoiffé, défait, vieilli de dix ans. Trois vilaines ecchymoses constellaient son visage. Véra demeurait immobile, en retrait.

         — Je t’ai beaucoup vu quand tu étais enfant. Je t’ai espéré avant ta naissance. Ensuite je t’ai laissé prendre ton envol, t’engager dans cette unité de nageurs de combat, puis à la Brigade de Recherche et Traque. Je me suis toujours refusé à intervenir, ni pour lever des obstacles ni pour t’orienter à ton insu, même si tes choix m’ont surpris. Je m’attendais à d’autres aspirations, mais j’ai toujours eu confiance en toi, en tes merveilleuses capacités. Te laisser libre était une nécessité scientifique…

         — Je ne comprends pas.

         Assis par terre, il était comme un boxeur sonné après un K.-O.

         — Tu es mon fils.

         Chim’ le regarda froidement. L’effet produit sur lui n’était pas celui qu’escomptait Bodmer. Mais d’une certaine manière il l’avait déjà compris.

         

      

61

         DEAD ZONE, LA HAGUE,

         12 février, 01 h 08

          

         À l’instant où il éteignait sa veilleuse, Serge Garnier entendit une sorte de froissement métallique suivi d’un claquement retentissant – la porte ouverte à la volée contre le mur – puis un grondement, et les premiers cris.

         Immédiatement il pensa à la tentative d’évasion qui avait eu lieu quelques jours plus tôt. La sauvagerie révélée à cette occasion aurait dû les alerter. Depuis le début un certain nombre de rumeurs circulaient sur les manutentionnaires qu’ils étaient chargés de garder. Certaines étaient particulièrement alarmistes. En entendant ce qui se passait dans le couloir il sut qu’ils auraient dû y accorder plus d’attention.

         En sommeil assisté, les autres n’avaient rien entendu. Mû par la peur il se leva comme un ressort pour passer la tête dans le couloir et aussitôt refermer la porte, stupéfait par le spectacle : une horde de manœuvres avait fait irruption dans leur quartier, un de ses collègues était à genoux les mains plaquées sur son cou sans pouvoir endiguer le geyser de sang qui en sortait, un autre était engagé dans un corps-à-corps lorsque son adversaire lui prit le visage entre les mains et d’une brusque torsion lui brisa les cervicales avant de le laisser s’écrouler.

         Il alluma le plafonnier et réveilla ses compagnons qui émergèrent de leur sommeil affolés par les bruits de lutte et les cris de terreur à peine étouffés par les cloisons. À eux six ils barricadèrent la porte avec les armoires et les lits empilés les uns sur les autres. À la façon dont l’édifice était secoué, leur sursis n’était au mieux que de quelques minutes.

         Leur chambre était la dernière, c’était pire : contrairement aux premiers, ils avaient le temps de trembler à l’idée de ce qui les attendait. Sans armes, ils n’avaient aucune chance de s’en sortir.

         L’irruption des manutentionnaires dans le quartier des gardes alors que l’alarme n’avait pas été déclenchée signifiait qu’ils s’étaient échappés de leurs dortoirs et avaient déjà neutralisé les postes de contrôle. Ils ne pouvaient compter sur aucune aide extérieure.

         Fébrilement l’un d’entre eux avait démonté un lit et distribué les pieds en métal en guise de matraques. Un autre tétanisait, recroquevillé sur lui-même dans une douche.

         Quand enfin il pensa à la gaine d’aération par où ils auraient pu tenter de s’échapper, la porte et l’amas de lits s’effondraient sous la pression extérieure.

         *
 *   *

         Dans le tunnel menant à la Zone de Confinement, le convoi était à quai depuis dix minutes, avec la cargaison pourrie de l’Exxon-Along. Sur le qui-vive après la mort de deux d’entre eux quelques jours plus tôt, les gardes patrouillaient le long des wagons à l’affût de la moindre anomalie. Par mesure de précaution on avait inspecté chacun d’entre eux sans rien trouver. Les deux bergers allemands enrôlés depuis l’incident n’avaient rien flairé non plus.

         Le monte-charge avait déjà disparu dans les entrailles de la terre avec deux premiers conteneurs et le train s’était avancé d’une vingtaine de mètres, la longueur d’un wagon. Les grues robotisées accrochaient les troisième et quatrième conteneurs tandis que le monte-charge remontait à la surface.

         Un gardien s’en approcha, un chien en laisse. Le bruit continu produit par les moteurs des bras articulés couvrit les grognements de l’animal qui auraient pu lui sauver la vie. La cabine n’était pas encore immobilisée qu’un projectile perça sa tenue NBC et lui déchira la poitrine. Il s’effondra sans avoir eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Les mains plaquées sur le sternum il agonisait, le chien lui aussi touché gémissant à côté de lui, quand une troisième détonation étouffée par le silencieux intégré fit sauter la serrure de la grille. Trois silhouettes traversèrent en courant l’espace les séparant du convoi, trois ombres qui échappèrent à la vigilance générale.

         Le deuxième garde assisté d’un chien s’inquiéta en découvrant l’animal figé, le poil hérissé et les oreilles baissées. C’est son grondement qui attira son attention. Il se tourna dans la direction indiquée par le berger et aperçut l’autre maître-chien recroquevillé sur le sol à côté de son compagnon gisant dans une mare de sang. Deux balles l’atteignirent en plein visage et étouffèrent son cri mais pas les premiers aboiements, après lesquels retentit le hurlement strident de la sirène d’alarme.

         En entendant le chien aussitôt fauché par une rafale tirée depuis le convoi, le chef de poste avait brisé la vitre et abaissé le levier déclenchant le verrouillage des portes et tout le système d’alerte. Retranché à plat ventre dans le bureau, il rechargeait son fusil d’assaut après avoir vidé un premier chargeur sur les wagons.
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         PALAIS DE CHAILLOT, APPARTEMENT DE THADDÉE BODMER,

         12 février, 01 h 17

          

         Bodmer attendait sa réaction. La détresse envahissait son visage à mesure que durait le silence du traqueur. Qu’espérait-il ? Qu’il le serre dans ses bras ? Chim’ revit Colefax lui tendre l’exemplaire du Time quelques jours plus tôt. Pour la première fois il s’intéressait à cet homme. Il fut pris d’un accès de nausée. Il fit en sorte de ne rien en laisser paraître. Il ne lui restait qu’une chose à laquelle se raccrocher : son enquête. Tout le reste n’était qu’un tas de ruines.

         — Je suis venu vous confronter au massacre de la famille Becker ainsi qu’à l’assassinat de Colefax et à celui de Semmelweis. Sans oublier la violation de la convention No GenX4 que représente la création des hybrides.

         Bodmer s’avança vers lui dans le ronronnement de son fauteuil. Il s’arrêta à deux mètres, sur ses gardes après l’éclat du traqueur.

         — Quel est le novateur qui n’a pas rouvert la source des larmes et du sang ?

         Chim’ resta de marbre.

         — La famille Becker était un dommage collatéral. Un accident tragique mais hélas inévitable.

         — Inévitable ?

         — La plus grande révolution biologique de tous les temps ne peut pas se faire sans victimes. Le cas de Semmelweis est différent. Il menaçait de tout révéler, et par conséquent de tout mettre en péril.

         — C’est ma visite qui a entraîné sa mort ?

         — Le monde n’est pas encore prêt à accepter une telle révolution pourtant nécessaire.

         — Il n’y a que vous pour la juger nécessaire.

         — Et sans doute suis-je le mieux placé pour juger de cette nécessité. Tu as besoin que l’on te rafraîchisse la mémoire ? Les grands découvreurs n’ont jamais eu l’opinion publique pour eux.

         Ce discours aussi, Chim’ l’avait entendu, y compris chez Semmelweis. Malgré son visage tuméfié le généticien avait retrouvé son assurance.

         — Quant à Colefax, c’est parce que la réalité le dépassait qu’il est mort. Il pensait que tu représentais une menace pour GenteX. Son « suicide » était un moyen de le protéger. Il était obsédé par la peur de vieillir.

         Chim’ haussa les épaules. L’image du cadavre vieilli de Colefax dans sa baignoire lui traversa l’esprit.

         — Parce que je ne représentais pas une menace pour GenteX ?

         — À ton insu, tu ne faisais rien d’autre qu’enquêter sur tes propres origines. Ce qui devait aboutir à cette rencontre.

         À nouveau Chim’ fut pris de nausée. La froideur et la tranquillité avec lesquelles Bodmer se justifiait, tout comme l’idée de cette paternité, le révoltaient. Son père… Le fauteuil bourdonna. Comme s’il fallait réduire la distance les séparant pour le convaincre. Avec un air de confident, il se pencha légèrement vers lui :

         — À un journaliste qui lui demandait ce qu’il faisait quand il avait une idée, Einstein a répondu que des idées, on en a une ou deux dans sa vie. Si je n’en ai eu qu’une, tu es cette idée. Imagines-tu ce que tu représentes à mes yeux ?…

         — J’ai déjà entendu ce genre de rengaine dans la bouche de Semmelweis. Ça ne lui a pas porté chance.

         — As-tu entendu parler de l’errance de la « descendance avec modification », la théorie darwinienne ?

         Chim’ secoua la tête.

         — Il apparaît chez chaque nouvel individu de petites variations qui, lorsqu’elles représentent un avantage dans la lutte pour l’appropriation du milieu, sont transmises à ses descendants. D’où la modification progressive des espèces. Avec l’accélération de la dégradation de l’environnement, ce processus est devenu trop lent. D’où la nécessité de substituer au hasard qui préside à l’évolution, un pilotage par l’homme destiné à garantir sa survie…

         Chim’ se leva. Il n’avait plus en face de lui qu’un vieillard isolé dans sa folie.

         — Tu ne comprends pas que changer l’homme est le seul moyen de sauver l’humanité ?

         — Vous expliquerez ça devant le tribunal.

         — Tu penses leur échapper, une fois qu’ils sauront qui tu es ?

         Le ton du vieillard était devenu aigre et agressif. Véra aussi s’était levée. Indécise elle le regardait mais ne prêtait plus la moindre attention à Bodmer.

         — Tu sais que tu n’as vécu jusqu’ici que parce que je l’ai bien voulu ? cria-t-il d’une voix soudain éraillée.

         Véra avait bien fait : sans son intervention il l’aurait frappé jusqu’à le tuer. Il se serait privé du plaisir de le voir perdre pied.

         — Et comment comptes-tu t’y prendre ?

         Chim’ consulta sa montre.

         — En allumant cet écran vous devriez avoir la réponse.

         — Quelle réponse ?

         Les rôles étaient inversés. C’était au tour de Bodmer de trembler. La façade se lézardait. Chim’ repensa à ses voisins, Georges et Michèle Chappe, les Vigilants, avec leurs prénoms de terrasseurs de dragons. Il espérait ne pas s’être fourvoyé en leur faisant confiance.

         Il leur avait confié tous les éléments récoltés au cours de son enquête : le film pris dans la Zone de Confinement, la confession de Colefax, les rapports rédigés par Stern attestant de l’existence d’hybrides, le compte-rendu de la tuerie du haras… Bien utilisés, c’est-à-dire diffusés le plus largement possible, il y avait de quoi mettre un terme à certaines activités de GenteX et faire plonger Bodmer. Le mea culpa de Colefax, surtout, risquait d’avoir des conséquences très étendues, dans les rangs des obligés de GenteX : magistrats, flics, politiques, hauts fonctionnaires… toute personne détenant un pouvoir quelconque.

         Avaient-ils vraiment les moyens d’agir ? L’enjeu était tellement énorme… Lui-même devait être surveillé… Peut-être avaient-ils déjà été neutralisés, voire effacés… Comme Semmelweis, comme Colefax et tous ceux qui tentaient de s’interposer.

         Et si par malheur ils étaient à la solde de Bodmer ? Installés dans l’appartement mitoyen pour le surveiller ? Ce qui expliquerait le fait qu’ils aient été au courant de son incursion dans la Zone de Confinement… Existait-il une couverture plus efficace que celle fournie par l’organisation des Vigilants ? Cette éventualité lui effleurait l’esprit pour la première fois. Il s’aperçut qu’il leur avait accordé sa confiance sur la seule sympathie qu’il éprouvait pour leurs enfants.

         — Tu veux que je rallume cet écran ?… Comme tu voudras, acheva-t-il face à son silence.

         Cette familiarité était exaspérante. Mais Chim’ était au-delà de ça. Autre chose le préoccupait. Bodmer ne paraissait pas inquiet. Comme s’il savait que la situation était sous contrôle. Il craignit d’avoir brûlé ses ultimes cartouches en vain. Une main de glace lui parcourut la moelle épinière. S’il échouait là, il aurait tout perdu, son enquête sur le massacre du haras, la possibilité de révéler au monde les agissements de GenteX, celle de venger Colefax et Semmelweis, jusqu’à son identité et sa nature, bouleversées depuis ces révélations. Et personne après lui ne pourrait interrompre le processus.

         Le fauteuil bourdonna. Bodmer s’installait face à l’écran.

         Et la tête de Colefax apparut sur la baie vitrée.

         Les Vigilants étaient parvenus à pirater le canal principal. Il ne s’était pas trompé sur le compte de ses voisins. Il s’agissait bien de l’ultime message que lui avait adressé le Minotaure. Jamais il ne se serait douté qu’il aurait une telle audience.

         Et si par hasard tu m’as retrouvé suicidé, j’espère que t’as déjà compris que c’est qu’une putain de mise en scène. Parce que je suis pas du genre à me faire sauter le caisson…

         Bodmer changea de canal de diffusion. Le visage grumeleux de Colefax crevait toujours l’écran.

         … même si on me supprimait le Jouv’X. Le coupable c’est GenteX, qui me tient par les couilles comme il en tient d’autres dans la hiérarchie de la police et ailleurs.

         Bodmer choisit un autre canal. Les dizaines de rats recouvrant le corps du professeur Semmelweis envahirent l’écran. Bodmer fit défiler les canaux de diffusion. Sur presque tous apparaissaient les images qu’il avait assemblées depuis le haras. Un instant il reconnut Stern commentant les doubles hélices hélicoïdales symbolisant les hybrides.

         Ils avaient dû pirater un satellite de télédiffusion pour occuper ainsi un si grand nombre de canaux. Des dizaines, voire des centaines de millions de personnes étaient déjà au courant. Il était désormais impossible d’étouffer l’affaire et d’endiguer la marée humaine qui allait déferler sur GenteX et tout le système. La seule menace que le généticien pouvait craindre.

         Le fauteuil ronronna. Bodmer le dévisageait. Déjà il lui semblait distinguer la rumeur d’une foule grondant à l’extérieur. Mais peut-être n’était-ce qu’une illusion.

         — Qu’as-tu fait ?

         Véra paraissait horrifiée, comme si elle découvrait un pan entier des activités auxquelles elle avait participé. Cette réaction surprit Chim’ qui se sentait déjà loin, et pourtant malgré toutes les infamies encore attaché à elle. Du regard il l’interrogea. Le vieillard ne l’intéressait plus. Elle lui rendit son interrogation.

         — Si tu veux survivre, je te conseille de me suivre.

         Que pourrait-il en faire, après ce qu’il venait de découvrir sur elle ? Il ignorait s’il y avait quoi que ce soit à sauver entre eux.

         Engagé dans la double haie aux grands primates, Véra sur les talons, Chim’ se retourna. Aux commandes de son fauteuil à moteur, Bodmer lui apparut comme l’une de ces divinités mythologiques dont il s’était entouré, une de ces statues sur le point de tomber en morceaux.
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         DEAD ZONE, LA HAGUE,

         12 février, 02 h 37

          

         Le lancinant hurlement de la sirène retentissait toujours au-dessus des eaux de la rade. L’Exxon-Along demeurait à quai, bloqué tant que l’alerte ne serait pas levée. On n’allait pas reproduire une deuxième fois la même erreur. Les projecteurs balayaient les installations portuaires en vain. Au large mouillaient toujours les trois chalutiers, eux aussi sous le feu intermittent des phares, leurs équipages aux aguets depuis que la sirène mugissait jusqu’à leurs oreilles.

         Dans la casemate numéro 3, le servant de la mitrailleuse s’était détaché d’eux pour se focaliser sur ce qui se passait derrière les murs d’enceinte. Canon pointé vers l’intérieur il furetait à l’affût de la première anomalie, cran de sûreté relevé. Les vigies des autres casemates en avaient fait autant. Ensemble ils avaient de quoi éradiquer toute trace de vie dans le port. Au besoin ils pouvaient même couler le porte-conteneurs. À cette idée il ricana, avant d’ôter son index de la queue de détente. À trop durer, cette sirène allait le rendre fou.

         Même si elles ne se trouvaient pas en première ligne, tout le long des fortifications les autres vigies aussi étaient à cran. Mais les sirènes résonnaient dans le vide et les projecteurs n’éclairaient que la lande désolée, aux végétaux rabougris après l’accident nucléaire qui avait condamné ce bout de terre.

         Comme la fois précédente, l’alarme avait été déclenchée depuis le point de déchargement du convoi au fond du tunnel, là où toutes ces saloperies étaient descendues dans les profondeurs. On ne leur avait communiqué aucune autre précision.

         Trois quarts d’heure plus tôt, une vingtaine d’hommes étaient partis sur place en renfort, mais la sirène continuait à hurler et on était toujours sans nouvelles. Le servant de la mitrailleuse consulta sa montre. À mesure que s’égrainaient les minutes, la situation devenait plus préoccupante : la dernière fois l’incident avait été réglé avant l’arrivée des équipes de soutien, et le silence était aussi vite revenu.

         Avec l’inspection minutieuse diligentée sur l’Exxon-Along, a priori le problème ne pouvait pas venir de l’extérieur. Alors ?… Après ce qui s’était dit sur les manutentionnaires reclus dans les entrailles de la terre avec tous ces produits radioactifs, la question faisait froid dans le dos.

         Soudain l’ensemble des projecteurs et des lumières baignant les quais, la rade, les fortifications et toutes les installations portuaires s’éteignirent. La zone entière fut plongée dans une obscurité angoissante. Les seules lumières encore actives provenaient de l’Exxon-Along, tout juste suffisantes pour en dessiner la silhouette fantomatique.

         Dans la casemate numéro 3, le servant de la mitrailleuse s’agrippa à son arme. Sans visibilité, les hurlements de la sirène lui vrillaient les nerfs. S’il avait pu, il aurait réduit les haut-parleurs en miettes à coups de balles explosives, mais ils étaient hors de portée.

         En se tournant vers le large il aperçut les ombres des trois chalutiers que pour la première fois il considéra avec sympathie. Si cela n’avait tenu qu’à lui, il aurait déjà abandonné son poste pour les rejoindre, même à la nage.

         Il revint sur la rade. Unique source lumineuse dans toute la zone, le porte-conteneurs formait une cible absurde. Tout comme ses inquiétudes. Que craignait-il à l’abri dans sa casemate avec son arme ? Il raffermit sa prise et le contact le rassura.

         Le seul moyen à sa disposition pour voir clair en dehors du périmètre immédiat de l’Exxon-Along était la lunette de visée de sa mitrailleuse. L’œil rivé à l’optique grossissante, sa vision était réduite à un disque verdâtre d’environ un mètre de diamètre suivant la distance. Tout le reste était plongé dans la nuit noire. Alors il s’accrochait à ce disque dans lequel rien ne pouvait lui échapper.

         Soudain il crut deviner une silhouette cavalant dans sa ligne de mire. Le tonnerre de sa première rafale en entraîna d’autres provenant des autres casemates. Un déluge de feu s’abattit sur le port. De toutes les casemates partaient les flammes crachées par le tir des mitrailleuses. Les impacts des balles explosives produisaient une grêle incendiaire sur les quais, les grues et les parois des entrepôts. Ils étaient en train de tout mettre en pièces. C’était nerveux, un exutoire à la peur.

         Quand le tonnerre prit fin, la sirène s’était éteinte. Le silence l’impressionna. Lorsqu’il balaya sa zone de tir en quête de sa cible, cette silhouette qu’il avait aperçue, il ne trouva rien.

         Par le système de communication interne il appela Hornek dans la casemate numéro 1. Un grésillement lui répondit. Hornek ? répéta-t-il agacé par son absence de réponse. Le télescope pointé dans sa direction, il voulut tirer ça au clair. Sa dernière vision fut un visage inconnu derrière le canon d’une mitrailleuse pointé vers lui dans la focale grossissante, et le bref éclair de la bouche à feu. La seconde suivante, les os de sa cage thoracique et ses entrailles furent projetés en miettes et en lambeaux sur les parois de son poste de tir.
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         PLAGE DE TARIFA, ANDALOUSIE,

         5 avril, 17 h 00

          

         Véra sortit de son sac de toile un Thermos, en dévissa le couvercle et versa le thé dans les gobelets de métal posés entre eux. Le vent qui soulevait le sable faisait voler ses cheveux. En appui sur ses coudes face au large et aux voiles de kitesurfs glissant dans le ciel, Chim’ la regardait, attentif à ses gestes vifs, au frémissement de ses narines tandis qu’elle soufflait sur le breuvage, à ses longs doigts refermés en écuelle et au dessin de son cou.

         Après des semaines d’errance ils avaient atteint une terre d’échouage où avaient élu domicile quelques dizaines de marginaux vivant dans des caravanes et des abris de fortune. Un paysage de bout du monde à la jonction de l’Atlantique et de la Méditerranée, à quelques miles de l’Afrique dont on devinait la côte au sud. L’impression de refuge était trompeuse. Ici non plus ils ne pourraient pas s’éterniser. Quelques jours au plus et ils referaient leurs bagages. Pour une destination inconnue, vers l’est et plus loin encore, vers l’Inde, où d’après Véra s’était installée sa mère. Sa mère… Il s’agissait d’une autre histoire. Pour l’heure, ils étaient condamnés à l’errance.

         Au cours des dernières semaines, Chim’ avait appris à profiter de l’instant présent, à vivre au jour le jour. Sans doute un des effets de la présence de Véra, mais aussi parce qu’il s’agissait de l’unique moyen de supporter la cavale, et au-delà de survivre. Immédiat ou éloigné, l’avenir était trop hypothéqué pour y songer sans être rongé. Alors il le tenait à distance. Cette part animale étrangère à toute projection dans le futur semblait l’y aider.

         Il prit son gobelet entre ses doigts et le reposa après avoir senti le contact brûlant du métal. Véra se débarrassa de ses chaussures de toile, se leva et se dirigea vers l’eau, la démarche ralentie par le sable et les fesses ondulant sous sa jupe de jean. C’était la première fois depuis le déclenchement des événements qu’ils s’arrêtaient quelque part. Elle tenait le choc, après avoir tout abandonné du jour au lendemain : son emploi, sa maison, l’existence qu’elle avait mis des années à bâtir. Sans aucun espoir de récupérer quoi que ce soit. Même s’il lui restait un certain nombre de choses à mettre au point, ça valait bien un minimum d’indulgence.

         La diffusion des éléments révélant l’existence des hybrides et incriminant GenteX avait mis le feu aux poudres. La rumeur que Chim’ avait cru percevoir chez Bodmer n’était pas une illusion : plusieurs centaines de personnes étaient déjà rassemblées au pied du palais de Chaillot. Véra et lui en sortant avaient manqué être lynchés. À quelques secondes près ils avaient eu le temps de s’engouffrer dans la voiture et de filer vers la Seine. Mais la chasse aux sorcières avait commencé.

         Au lever du jour, la plupart des hauts dirigeants et des membres du conseil d’administration de GenteX étaient morts, assassinés chez eux par une foule incontrôlable. En réalité plus sûrement par des groupes très déterminés qui avaient profité du mouvement général pour agir. Les Vigilants ? La sauvegarde de l’intégrité de l’espèce humaine suffisait dans leur esprit à justifier l’emploi de la violence. En leur fournissant le résultat de son enquête, il avait déclenché un massacre.

         Lui, Chim’, un hybride, un homme-rat, comme on les qualifiait avec mépris, à l’origine de cette réaction, avait agi en gardien de l’humanité, de son intégrité génétique. L’ironie de la situation n’avait pas fini de lui arracher un sourire. Un sourire chargé d’amertume.

         Dans la tourmente son nom et sa véritable nature avaient été révélés au grand jour, et il était devenu un de ces monstres à abattre. Sutter et Nogueira l’attendaient chez lui. Dans l’escalier de son immeuble il avait reconnu l’odeur des réglisses mâchés par le premier et celle de l’after-shave sirupeux du second : depuis qu’il savait à quoi s’en tenir à son sujet, il prêtait plus d’attention à certaines de ses aptitudes, et un sens comme l’odorat, ou la sensibilité aux vibrations, lui semblaient exacerbés.

         La mort d’Anderson permit à quelques-uns de passer entre les mailles du filet. Ceux qui n’avaient pas les moyens de se payer le traitement se révélèrent d’eux-mêmes : à court de Jouv’X ils vieillirent de plusieurs années en quelques jours, quand ils ne succombèrent pas de vieillesse. Seuls les plus puissants, les plus riches, ayant les moyens de se fournir, s’en sortirent. Mais même pour eux, l’arrêt de la production allait devenir un problème. Un élément qui contribua au retour à la normale : leur terreur à l’idée d’assister à leur fulgurante dégénérescence les incita à faire en sorte que les choses rentrent dans l’ordre.

         Bodmer fut projeté dans son fauteuil roulant du haut de son palais. Contrairement à ses déclarations, ses contemporains ne voulurent pas que l’on décide pour eux. En tout cas pas de l’avenir de l’homme.

         Les événements de la nuit avaient été orchestrés. La foule rassemblée en bas de chez lui avait dû se mettre en route avant la diffusion des pièces à convictions. Et d’une manière ou d’une autre, les forces de l’ordre avaient été incitées à ne pas intervenir. Bodmer était monté trop haut, sa richesse et son pouvoir faisaient de l’ombre à trop de gens, ses obligés étaient trop nombreux. Sur ce sujet précis leurs intérêts avaient rejoint ceux des Vigilants. Dès lors la fin du généticien était décidée. Moins isolé, moins cynique, il aurait pu s’en sortir. Par sa façon d’acheter systématiquement tous ceux qui pouvaient lui être d’une quelconque utilité, il avait fini par les blesser dans leur amour-propre. Par ses livraisons régulières de Jouv’X, il les avait réduits au rang de junkies attendant leur dose. La plupart ne le lui avaient pas pardonné. Une fois accoutumés à l’idée de leur jeunesse prolongée, ils ne la voulurent pas soumise à son bon vouloir. Occupé à forger l’avenir de l’humanité, il avait sous-estimé la fierté de ses contemporains.

         L’annonce de sa mort passa presque inaperçue. Chez Chim’ elle eut une résonnance particulière. Son père… Il ignorait jusqu’à la manière dont il avait été engendré. L’homme à qui il devait son existence, et ce qu’il était, voilà ce que Thaddée Bodmer représentait pour lui. Car à part son ADN, que lui avait-il transmis ?

         Chim’ reporta son attention sur Véra. Elle s’était avancée dans l’eau jusqu’aux genoux. Cette eau de laquelle émergeaient des rochers aux formes arrondies, par endroits vert Nil, à d’autres turquoise, noire au-dessus des bancs d’algues, bleu dur au loin où croisait un cargo se dirigeant vers le détroit de Gibraltar. De dos elle semblait absorbée par la contemplation des kitesurfs aux voiles de couleurs fluo que l’on entendait claquer dans le vent.

         Elle aussi était activement recherchée pour sa participation au programme de création des hybrides. Elle portait pourtant une part de responsabilité dans la chute du système GenteX, en ayant façonné son esprit, par l’ablation de certains souvenirs et l’implantation de nouveaux. Le fils prodigue avait réduit à néant l’empire bâti par son propre père.

         Ses autres créatures aussi lui avaient échappé : les hybrides du haras aperçus dans les égouts. On n’en avait pas parlé au cours de cette chasse aux sorcières. De même que l’on n’avait pas évoqué ceux de la Zone de Confinement à la Hague.

         Pense en rat. Il lui suffisait de s’y essayer pour deviner ce qui avait pu se passer, ce qu’il aurait fait à leur place. D’instinct il savait alors que l’existence des hybrides n’était pas terminée, qu’au contraire elle ne faisait que commencer.

         Il n’était pas temps de s’en inquiéter. Il était temps de sauver sa peau alors qu’il avait à ses trousses un certain nombre de ses frères traqueurs.

         Véra revenait vers lui. Ses jambes mouillées luisaient au soleil. Ses épaules ondulaient au rythme de sa progression dans le sable. Ses dents illuminaient son visage. Elle souriait. Comme si elle ne l’avait pas créé, comme si elle ne regrettait rien, comme si elle ne craignait pas cet avenir hypothéqué. Comme si elle n’avait aucun compte à lui rendre.

         Alors la prophétie de Mme Zhu lui revint à l’esprit : Pour toi ce monde va disparaître. Et ce qui le remplacera te fera regretter d’être né.

         La Chinoise n’avait pas eu raison sur toute la ligne. Elle n’avait même jamais été si éloignée de la vérité. Il était temps de renaître, et de vivre sa vie.

         

      

NOTE

         Ce roman est né d’un rêve que j’ai fait il y a environ trois ans : une image avec laquelle je me suis réveillé en pleine nuit et qui très vite m’a semblé receler un potentiel romanesque très fort. Après trois thrillers psychiatriques, je souhaitais explorer un autre univers. J’ai donc été attentif à ce signe que m’adressait mon inconscient. J’ai commencé à rechercher des traces de cette image, des équivalents. J’en ai notamment trouvé dans Mon oncle d’Amérique, d’Alain Resnais. Je me suis alors penché sur les travaux de Henri Laborit. Le premier ouvrage sur le rat, je l’ai trouvé au Muséum d’histoire naturelle de Londres, dont le hall d’accueil est dominé par la superbe statue en marbre blanc de Charles Darwin. Mon travail de documentation commençait, à ma façon, exhaustive et intuitive. Ce livre terminé, je m’aperçois que la première image, celle d’un homme à tête de rat, aura finalement été abandonnée en chemin, mais son ombre plane sur tout le roman.

         Au-delà de l’évocation du parcours sinueux que représente souvent l’écriture d’un roman, je voudrais remercier ici pour leur soutien Isabelle Laffont, Karina Hocine et l’ensemble des éditions J.-C. Lattès.

         Mon ami Charles Fabry aura été un lecteur attentif tout au long de cette aventure, sans lui le résultat aurait été différent. C’est ici l’occasion de lui exprimer ma gratitude.
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            [1] Brigade de Maintien de l’Ordre.

         

         
            [2] Groupe d’intervention ainsi surnommé en raison de la discipline militaire à l’origine des automatismes de leur comportement et des cagoules ôtant à chacun toute identité propre.

         

         
            [3] Intensification lumineuse.
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